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NOTICE 

SUR BOURSAULT, 


Edme Boursauet, fils d’un ancien militaire, 
naquit h Mussi -l'Évêque , petite ville de Bour- 
gogne, dans le mois d’octobre i638. Soir père ne 
lui fit faire aucune étude : à son arrivée à Paris à l’âge 
de 1 3 ans , il ne parloit encore que le patois bour- 
guignon. Rougissant de son ignorance , il se livra 
avec la plus grande ardeur à l'étude de la langue 
françoise, et en moins de deux, ans, il parvint non 
seulement à en connoître les plus grandes diffi- 
cultés , mais à en sentir toutes les beautés. Il 
s’exerça de bonne heure à la poésie. Scs succès lui 
firent obtenir la place de secrétaire des comman- 
dements de la duchesse. d'Angoulême. II entreprit 
une gazette en vers burlesques qui ne paroissoit 
que manuscrite. Louis XIV , à qui elle plaisoit 
•beaucoup , accorda une pension de deux mille liv. 
à l’auteur. Malheureusement il commit une im- 
prudence qui fit supprimer la pension et la ga- 
zette. Un autre ouvrage qu’il composa d’après 
l’ordre du roi , sous le titre de la Véritable Etude 
du Souverain, plut tellement au monarque, qu'il 
le nomma sous-précepteur du Dauphin; mais il ne 
put acceptercette place faute d'avoir faitdes études. 
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4 NOTICE SUR BOURSAULT. 

Boursault n'avoit encore qne 22 ans lorsqu'il 
donna te Médecin volant , comédie en un acte , en 
vers, jonée pour la première fois en 1661. 

Les quatre années suivantes virent paroître 
plusieurs afttres pièces qui ne 'sont pas plus con- 
nues aujourd'hui. Ce sont le Mort vivant , en trois 
actes et en vers ; le Portrait du Peintre , ou la Contre- 
Critique det’Êcote des Femmes , en un afcte , en vers; 
les Cadenas ou le Jaloux endormi , en un acte, en vers ; 
les Nicaudres ou les Menteurs qui ne menleut point , 
comédie en cinq actes , en vers , et les Y eux de Philis 
éihangés en astres , pastorale en trois actes, en vers. 

Boursault voulant se venger de Boileau, qui 
l’avoit placé dans sa septième satire, composa 
contre lui une petite comédie en un acte , intitulée 
la Satire des Satires; mais Boileau eut le crédit 
d’en empêcher le* représentations. 

Rotre auteur abandonna quelque temps Thalie 
pour Melpomène , et fit jouer la Princesse de Clèves , 
et Germanicus , tragédies. L’une, jouée en 1669,- 
n’eut que deux représentations ; l'autre , donnée 
deux ans après , eut le plus grand succès. La pre- 
mière de ces deuïpièces n’ayant pas été imprimée, 
c’est de Boursault lui-même que l’on sait, par une 
lettre qu’il écrivit à une dame de # ses amies, que 
Germanicus n’étoit que la Princesse de Clèves sous 
d’autres noms. 
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- NOTICE SUR BOURSÀULT. 5 

Ce fut au bout de i4 ans que Boursault reprit 
ses pinceaux comiques, et donna le 5 mars i683 
le Mercure galant. Cette comédie fut jouée et im- 
primée sous le nom de Poisson. Visé, fondateur 
du Mercure , lequel portoit alors le titre de Mer- 
cure galant, s étant, plaint qu'on avoit eu l'inten- 
tion de le jouer , la pièce ne fut intitulée pendant 
long-temps que la Comédie sans titre. 

La même année i683, le 7 décembre, parut 
Marie Stuart , tragédie , qui no fut jouée que sept 
fois., 

Les Fables d’Ësope, plus connues sous le titre 
A'Êsope tria ville , furent jouées pour la première 
fois le 10 janvier 1690, et eurent quarante-trois 
représentations. 

Phaéton , comédie en cinq actes , en vers , repré- 
sentée pour la première fois le 28 décembre 1691 , 
fut mal accueillie. 

Les Mots à la mode, comédie en un acte , en vers , 
donnée pour la première fois le 19 août 1694 , eut 
seize représentations. 

Ésope à la Cour, comédie héroïque en cinq 
actes , en vers , fut mise au théâtre le 16 décembre 
1701. Son auteur étoit mort trois mois aupara- 
vant, le 1 5 septembre, dans sa soixante-quatrième 

année, avant d'y avoir mis la dernière maim, 

1. 
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PERSONNAGES. 


Obonte, gentilhomme, cousin de l’auteur du Mercure 
galant , et amant de Céeîle. 

M. de Bois Luisant , père de Ce’cile. 

Cécile, maîtresse d’Oronte. 

Meblin , valet d’Oronte. 

Lisette, suivante de Cécile. 

M. Michaüt. 

Madame Gdillemot. 

Longuemain, receveur des gabelles. 

Boniface, imprimeur. 

M. de la Motte, amant de Claire. • 

Claihe, maîtresse de M. de la Motte. 

Du Mesnil, professeur de Langues. 

M. Bbigandeau, procureur du Châtelet 
M. Sangsue, procureur de la Cour. 

Du Pont , empirique. 

Madame de Calville, veuve. 

Le Marquis. 

Ouiane , I sceurs ,j U j ont appris l'art de se taire. 
Elise, j n 

Beaugénie, poète. 

La Rissole, soldat. 

Deux Laquais. 

La scène est dans la maison de l’auteur du Mercure 
Galant 
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LE 


MERCURE GALANT. 

ACTE PREMIER. 

4 ( 

. *• 

SCÈNE I. 

ORONTE, MERLIN. 

• oro&te.* 

C éCIle est arrivée ? 

MERLIN. 

Oui , la chose est certaine. \ 

on ONT E. 

Et tu dis'qu’elle loge... 

MERLIN. ■ 

A l’hôtel de Touraine. 

Je vous l’ai déjà dit cinq ou six fois. 

ORONTE. 

Hélas! 

Rpdis-le moi sans cesse, et ne t’en lasse pas. 

Quoi que tu puisses faire , il seroit impossible 
De me rien annoncer qui me soit plus sensible. 

T’a-t-elle vu ? » 

MERLIN. 

• Vraiment , tout comme je vous voi, 
oa ON te. . 

T’a-t-elle parle ? 
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LE MERCURE GALANT. 

ME RL 17. 

Non.. ’* * 

OROSTE.' 

Tout de 800? 

U E n l 1 H. 

Non, ma foi. 
Car depuis le pont-neuf où je l’ai rencontrée , 

Mku’à ce que chez elle elle ait été rentrée, 

Soff père encor galant la tenant par la main , 

Un mot qu’elle m’eût dit trahissoit son dessein. 

Sa langue s’est contrainte , et je n’ai rien su d’elle : 
Mais ses y eux plus hardis jouoient de la prunelle ; 

Et si de leur jargon je suis bon truchement , 

Us s’expliquoient pour vo.us intelligiblement. 

Elle est grosse... 

ohonte. 

Elle est grosse ! Une vertu si pure 
Recevoir d’un coquin cette mortelle injure ?. 

Cécile grosse ! Ah ! traître , un mensonge si noir... 

MERLIN, 

Tout doux, monsieur, j’entends grosse de vous revoir. 
Cécile est toute jeune et je la crois fidèle , 

Mais mon expression est aussi pure qu’elle. 

On dit gros de vous voir , gros de boire avec vous. 
OROSTE. 

Que ne parlois-tu donc sans me mettre en courroux ? 
Grosse m’assassinoit, la suite me console. 

MERX.IS. 

Vous m’avez dans la bouche arrêté la parole. 

Dire Cécile est grosse , et ne pas achever, 

34 sais bien que d’abord cela donne à rêver , 
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ACTE I, SCÈNE t 
Que sur cette matière une équivoque blesse, 
Et qu'enfin la plus sage est sujette à foibiesse. 

OROSTE* 

Elle ne t’a rien dit pour me redire ? 

MERLIN. 

Non. 

O H O N T E. 

Que son-rndifFérence a de cruauté ! 


MEIUIS. 

V Bon Î 

Si vous n etiez aimé comme vous devez l’être, 
M’auroit-clle jeté ceci de sa fenêtre? 

o b o N T E. 

Qu’est-ce ? ’ 


MERLIN. 

U» quadruple. 

ORONTE. 

„ A toi ? 

MERLIN. ' -, 

C’est la premiète fois. 

Encor suis-je trompe , car il n’est pas de poids. 

Je serai bien heureux si j’en ai trois pistoles. 

ORONTE. 

Tiens, ne perds point de temps en de vaines paroles. 
Prends ces quatre louis et me fais ce présent 

merlin, après avoir pris les quatre louis. 

Pour vous le refuser je suis trop complaisant. 

Je vous l’ofire. 


ORONTE. 

Il suffit qu’il- soit de ce que j’aime, 
11 m’est cher. Juste ciel , ma surprise est extrême ! 



L E MERCURE GALANT. 


J o 

Un louis pèse plus que ce quadruple-là. 

Cécile a voit sa vue en te jetant Cela. 

Avec autant d'esprit que j'en trouve à Cécile, 

Un objet si charmant ne fait rien d’inutile ; 

Et puisque son désir est de me rendre heureux... 

Ah ! Merlin, je me trompe, ou ce quadruple est creux. 

Je ne me trompe point, il est creux , oui , sans doute : 

Et je crois qu il enferme un billet. Tiens, écoute. 

MERLIN. 

Oui j j’entends remuer quelque chose. 

ORONTZ.. 

Ah ! Merlin , 

Qu’elle a d’esprit ! 

MERLIN. 

D’accord , mais il est bien malin. 

C’est en savoir beaucoup à son âge. 

o R o N T E. 

Elle charme. 

Son esprit me ravit , sa beauté me désarme. 

Le ciel en la formant épuisa ses trésors ; 

Elle a l’âme. Merlin , belle comme le corps : 

Plus on la considère , et plus on y découvre. .* 

MERLIN. 

Voyez , sans perdre temps, comment sa pièce s’ouvre. 

La chose est curieuse à savoir. 

Ô HONTE. 

C’est par là ; 

Justement, j’aperçois son billet, le voilà. 

'< . (Il Ut.) 

« J’arrivai hier au soir à’ Paris avec mon père , qui est 
« plus entêté que jamais de l’auteur du Mercure galant. 
k il ne trouve point de mérite égal au sien. Si vous avez 
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ACTE I, SCÈNE I. tj 

h fait ce que je vous ai mandé par ma dernière lettre, 
« nos affaires sont dans le meilleur état du monde. » 


Jusqu’ici pour mes feux tout est de bon augure : 

Je suis cousin germain de l'auteur du Mercure ; 

Et pour contribuer au succès de mes feux 
Il en use sans doute en parent ge’néreux. 

Quel zèle plus ardent peut-on faire paroître ? 

De son logis entier il me laisse le maître : 

Déjà depuis trois jours, sans avoir son talent, 

Je passe pour l'auteur du Mercure galant ; 

Et selon l’apparence il me sera facile 
De plaire sous ce nom au père de Cécile'. 

Jamais rien à mon sens ne fut mieux inventé. 

MER HH. 

Oui pour vous : mais pour moi j’en suis fort dcgo&té* 

OROHTE. 


La raison ? 


MES UH. 

Croyez-vous ma cervelle assez bonne 
Pour résister long-temps à ! emploi qu'on me donna? 
Tant que dure le jour, j’ai la plume à la main ; 

Je sers de secrétaire à tout le genre humain. 

Faille, histoire, aventure, énigme, idylle, églogue, 
fipigramme, sonnet, madrigal, dialogue, 

Noces, concerts, cadeaux, fêtes, bals, enjouements, 
Soupirs, larmes, clameurs, trépas, enterrements, 
Enfin quoi que ce soit que l’on nomme nouvelle, 
Vous m'en faites garder un mémoire fidèle. 

Je me tue, en un mot, puisque vous le voulez. 

OROHTE. 

Crois-moi , cinq ou six jours sont bieptôt écoulé». 



13 LF, MERCURE GALANT. 

Tu sais que Licidas , pour me rendre service. 

Me fait de sa fortune un entier sacrifice : 

A son propre intérêt il préfère le mien ; 

Et je se rois ingrat de négliger le sien. 

le te 1 ai déjà dit , une de mes surprises 

C’est de voir tant de gens dire tant de sottises : 

. Licidas est le seul , délicat comme il est , 

Qui puisse avec tant d’art démêler ce qui plaît. . 

Depuis deux ou trois jours que je le représente, 

Je ne vois que des fous d’espèce différente : 

L un qui veut qu’on l'imprime, et n’a point d’autre but. 
Croit que hors du Mercure il n’est point de salut; 

L'autre dans la musique ayant quelque science 
Croit de celle du roi mériter l'intendance ; 

Celui-ci d’une énigme ayant trouvé le mot 
Se croit un grand génie, et souvent n'est qu’un sot; 

Cet autre d’un sonnet ayant donné les rimes 
Croit tenir un haut rang chez les esprits sublimes; 

Enfin, pour être fou, j’entends fou confirmé, 

A l’envi l’un de l’autre on veut être imprimé. 

As-tu chez le libraire appris quelques nouvelles’ 
meblim. 

Oui , monsieur. 

O X ON Tl. 

Et de qui ? 

MEm.ii». 

D’un commis des gabelles, 

Qui n ayant pas trouvé ses profits assez grands 
A fait un petit vol de deux cent mille francs. 

Qui pourroit de sa route avoir un sûr mémoire 
Aurort , pour droit d’avis , mille louis pour boire. 

Voyez. • 

( Il donne un papier à Or ont t. ) 
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ACTE I, SCÈNE I. j3 


OBOSTE. 

Mille louis? C’est un homme perdu. 

SIEBU» 

Plût à Dieu le* avoir, et qu’il lût bien pendu ! 

OBOB TE. 

Cela , qu’est-ce ? 


merlin. 

Un portrait d’une jeune duchesse 
Qui se fait distinguer par sa délicatesse. 

Un pli qui par hasard est resté dans ses draps 
Lui semble un guet-apens pour lui meurtrir les bras î 
U n’est point de repas qui pour elle ait des charmes, 
Si 1 on met de travers l’écusson de ses armes : 

Qui lui porte un bouillon trop doux ou trop salé 
D’auprès de sa personne est sûr d’être exilé : 

Et même elle refuse , étant fort enrhume'e , 

De prendre un lavement lorsqu’il sent la fumée. 

Mais, chut! Un gentilhomme entre ici. 


SCÈNE II. 

M. MICHÀUT, ORONTE, MERLJÏI. 


M MICHÀJJT. 

Serviteur, 

ïi êtes- vous pas l’auteur du Mercure ? 

• OBOSTE. 


„ .. Oui , monsieur. 

( À Merlin. ) 

Laisse-nous. 

M. MICHAUT. 

le Mercure est une bonne chose ! 

On y trouve de tout, fable, histoire, vers, prose, 

ThtAtre. Com. e* vers. 3. 2 
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i/î LE MERCURE GALANT. 

Sièges , combats , procès , mort , mariage , amour , 
Nouvelles de province , et nouvelles de cour. 

Jamais livre & mon gré ne fut plus nécessaire. 

o n CS t e. 

Je suis ravi, monsieur, qu’il ait l'heur de vous plaire. 

Je ne le cèle point, j'ai toujours souhaité 
Les applaudissements des .gens de qualité. 

Je ne puis exprimer les plaisirs que je goûte.... 

M. MICHAUT. 

Vous trouvez donc, monsieur, que j'ai l’air grand? 
o n o s T E. 

/ Sans doute. 

Vous êtes fort bien fait, on ne peut l’être mieux. 

M. MI CHAUT. j 

Pourriez- vous, en payant, me faire des aïeux? 

O R O NT E. 

Des aïeux ? 


M. MICHAUT. 

Ecoutez , je parle avec franchise. 

J’ainie depuis six mois une jeune marquise, 
belle , bien faite , noble ; et grâces à mes soins 
Si j'ai beaucoup d’amour, elle n’en a pas moins. 

Ses parents, dont le moindre est baron ou vicomte , 
Délicats sur l’honneur , sensibles à la honte , 

Consultés tous ensemble ont approuvé mes feux, 
Pourvu que mes parents soient aussi nobles qu’eux ; 

Et je viens vous trouver pour anoblir ma race. • 

o a o N T E. 

Moi , monsieur ? Et comment voulez-vous que je fasse ? 
A moins d’avoir un titre et solide et constant, 
Puis-je.... 
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ACTE I, SCÈNE II., 

M. MIC HAUT. 

Bon ! tous les jours vous en faites autant 
Tout vous devient possible, étant ce que vous êtes. 
Vos MerCures sont pleins de nobles que vous faites ; 
De noms si biscornus , s'il faut dire cela , 

Qu’on ne peut être noble et porter ces noms-là. 

Ne me refusez pas ce que je vous demande , 

De toutes les rigueurs ce seroit la plus grande ; 

Et mon hymen rompu me ferait enrager. 

ORONTE. 

Je voudrais fort, monsieur, vous {fou voir obliger. 
Je puis à la noblesse ajouter quelque lustre , 

Et rappeler de loin un* famille illustre,: 

Mais dans tous mes écrits jamais aucun appas 
Ne m’a fait anoblir ce qui ne l’étoit pas. 
N’entrcvoyez-vous point dans toute votre raoe 
De gloire ou de valeur quelque légère trace ? 

Aucun de vos aïeux ne s’est-il signalé? 

M. MI CHAUT. 

Ma foi , mon père est mort sans m’en avoir parlé : 

Et de tous mes aïeux, puisqu’il ne faut tien taire. 

Je n’en ai point connu par de-là mon grand-père, 
on OKTE. 

Qu'étoit-il ? avoit-il quelque grade ? 

M. MIC HAUT. 

Entre nous, 

Feu mon grand-père étoit mousquetaire à genoux. 

O R O H T E. 

Quelle charge est-ee là ? , 

M. mi chaut. 

C’est ce que le vulgaire 
En langage commun appelle apothicaire. 
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i6 LE MERCURE GALANT. 

on O K T E. 

Fi! 

M..MICH AÜT. * 

Dépend-il de nous d'être de qualité ? 

Quand on m’a voulu faire , ai-je été consulté ? 

Sans savoir ce qu'il fait, le hasard, .nous fait naître, 
Et ne demande point ce que nous voulons être. 

Mon père fut d’un cran plus noble que le sien ; 

Il se fit médecin , ‘gagna beaucoup de bien , 

N'eut que moi seul d'enfant, et passant mon attente. 
Me laissa par sa mort cinq mille écus de rente. 
Comme Paris est grand , j’ai changé de quartier : 

Je me fais par mes gens appeler <#levalier ; 

La maison que j’occupe a beaucoup d’appadence ; . 

Et personne à présent ne sait plus ma naissance. 
Faites-moi gentilhomme, ’il n'est rien plus aisé. 

on OSTE. 

Je voudrais le pouvoir , j’y serais disposé : 

Riais le roi qui peut tout , aurait peine à je faire. 

Le père médecin, l’aïeul apothicaire, 

Le bisaïeul peut-être encor moins que cela , 

Qui diable serait noble à descendre de là ? 

Pour remplir vos désirs il faut faire un prodige , 

Je ne puis. 

M. MICHACT. 

GrefTez-moi sur quelque vieille tige. 
Cherchez quelque maison dont le nom soit péri ; 
Ajoutez une branche à quelque arbre pourri : 

Enfin , pour m’obliger inventez quelque fable ; 

Et ce qui n’est pas vrai rendez-le vraisemblable. 

Un homme comme vous doit- il être en défaut? 
obohte: 

Et comment, s’il vous plaît, Vous nommez-vous? 
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ACTE I, SCÈNE II. 


U. MICHATJT. 
- 


I 


onosTi. 

C« nom-là n’est point noble, assurément. 

U. MiCHAüX. 


Midi au t. 


Qu’importe? 

onoHTE. 

Michaut ? un gentilhomme avoir nom de la sorte ? 
Cela ne se peut pas , vous dis-je. 

. / M. «tCHADT. 

Pourquoi non ? 

Croyez-vous qu’à la cour chacun ail son vrai nom ?, 
De tant de grands seigneurs dont le mérite brille, 
Combien ont abjure le nom de leur famille ? 

Si les morts revenoieut ou d'en haut ou d’en bas, 

Les pères et les fils ne se connoîtroient pas : 

Le seigneur d’une terre un peu considérable 
En préfère le nom à son nom véritable ; 

Ce nom de père en fils se perpétue à tort, 

Et cinquante ans après on ne sait d’oii l’on sort. 

Je n’escroquerai point vos soins ni vos paroles ; 

J’ai certain diamant de quatre-vingts pistoles 

OROSTE. 

Je vous l’ai déjà dit, monsieur, aucun appas 
Ne me. fera jamais dire ce qui n’est pas. > > 

M. M ICHAüT. 

Parbleu , tant pis pour vous d’être si formaliste. 

Adieu. Je vaisjrouver un généalogiste 

Qui pour quelques louis que -je lui donnera? 

Me fera sur-le-champ venir d'où je voudrai. 

o n o H t e , seul. 

Qui jamais de noblesse a vu source moins pure T 
Médecin 1 ï* 
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iS LE MERCURE CALANT. 

SCÈNE III. 

MADAME GUILLEMOT, ORONTE, JASMIN. 

MADAME GUILLEMOT. 

lùs'C-CE vous qui faites le Mercure, 

Monsieur ? 

o r o s T e. , 

Oui , madame. 

madame guillemot. 

Oui ? l’aveu m’en semble bon. 

OROSTE. 

En avez-vous besoin , madame ? 

MADAME GUILLEMOT. 

Qui ? moi ? noH. 1 

A moins d’être d’un goût insipide et malade , 

Peut-on s’accommoder d'une chose si fade ? 

oroste. 

Ali , ah ! voici d’un style un peu rude. 

MADAME GUILLEMOT. 

Pour vous , 

Quelque rude qu'il soit, il est encor trop doux. 

OR O RTE. 

Je crois qu'avec raison vous êtes en colère , 

Mais je ne sais par où je vous ai pu de'plaire. 

Je m’examine en vaiiE, et vous m’embarrassez. 

MADAME GUILLEMOT. 

Regardez mon habit, il vous en dit assez. 

Ne l’entendez-vous pas ? 

on ORTE. 

Non , je vous le confesse. 
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ACTE I, SCÈNE 11L 


MADAME GUILLEMOT. 

O ciel ! que voua avez l'intelligence épaisse ! 

Puisqu’il faut avec vous ne rien dissimuler , 

On dit que c’est de moi que vous vouliez parler , 
Quand certaine bourgeoise , à qui la mode est douce , 
Pour être en cramoisi fit défaire une housse. 

OROKTE. 

De vous ? * • 

MADAME GUILLEMOT. 

J’en défis une , et ne m’en cache pas. 

J’avois un lit fort ample , et d’un beau taffetas ; 

A force d’être large , il étoit incommode , 

Et le tapissier Bon le remit à la mode. 

Par les soins que je pris, j’eus de reste un rideau ; 

Le cramoisi régnant, j'en fis faire un manteau. 

Voilèt la vérité , comme elle est Sans sa source , 

Et non que mon mari m’ait refusé sa bourse. 

Pour le mot de bourgeoise , un peu trop répété , 

Les bourgeois de ma sorte ont de la qualité : 

Quand vous voudrez écrire , ajustez mieux vos contes 
Et sachez que je suis auditrice des comptes. 

oncfNTE. 

Quand je fis cet article, il le faut avouer, 

Mon unique dessein étoit de me jouer : 

Je ne présumois pas , en contant cette fable , 

Qu’elle dût par vos soins devenir véritable. 

Loin de vous en blâmer, j’admire votre esprit 
De trouver un manteau dans un rideau de lit; 

Et j'ai quelque chagrin de voir que cela vienne 
De votre invention plutôt que de la mienne. . 
Jamais d<ms ses desseins on n’a mieux réussi: 

Vous êtes à la mode , et votre lit aussi. 

C’est un avantage... 



« 


sa LE MERCURE GALANT. 

MADAME GUILLEMOT. 

Oui :%iais ce qui ir.e courrouce , 
On sait que mon habit est d’une vieille housse : 

Que ce soit par hasard ou par malignité, 

Votre indiscret Mercure a dit la vérité. 

J’entends à chaque pas la basse bourgeoisie 
Qui me nomme en raillant la housse cramoisie ; 

Et par tout ibon quartier la canaille se plaint 
Que je prends des couleurs qui font sortir le teint. 

I) est vrai, le gros rouge est une couleur sombre 
Qui détache le clair par le secours de l’ombre: 

Qu’on en ait an manteau , sans ornements dessus , 

Pour peu que l’on soit blanche , on le paroît bien plus : 
C'est un fard innocent , sans pommade ni drogue ; 

Et voilà la raison qui l’a tant mis eu vogue. 

o*n o H T e. • 

Redites-moi , de grâce , un certain mot choisi 
Qui vous est échappé , pour dire cramoisi. 

MADAME GUILLEMOT. 

Du gros rouge. 

ohoj;te. 

A mon sens 3 a beaucoup de grâce J 
Jamais le ifiot de gros ne fut mieux en sa place. 

Il charme. * 

MADAME GULLLEMOT. 

Il m’est venu sans affectation, 
on ONT E. 

Votre esprit est fertile en belle invention ! 

J'ai de votre mérite une idée assea haute 
Pour me faire un plaisir de réparer m* faute. 

(A Jasmin.)' • 

Le nom de madame est. . 


& 
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ACTE I, SCÈNE III. 


MADAME GUILLEMOT. 

Parlei donc , petit sot. 
ï a s m i s. 

Monsieur , madame a nom madame Guillemot 

OJONTE. v 

C’est assez , vous verrez dans le premier Mercure 
Que j’aurai de la housse adouci l’aventure. 

Si le mot de bourgeoise aigrit votre courroux , 

Je mettrai tout du long , par estime pour vous , 
En bon historien , qui ne fait point de contes , 
Madame Guillemot , auditrice des comptes. 

madame guillemot^ 

Y 1er ez -vous entrer mon éloge? 

©a OMTE. 

Oui, vraiment'. 
Madame guillemot. 
Louez-moi, je vous prie , imperceptiblement 
J’ai pour la flatterie une haine invincible. 

Si louer saas flatter vous paroît impossible , 
J’aime mieux vous donner , si vous le souhaitez , 
Un mémoire où seront mes bonnes qualités. 

J’ai de la modestie, et me rendrai justice. 

Adieu. Ne bougez. 

ORQNTE. 

Moi , madame l’auditrice ? 
MADAME GUILLEMOT. 

De grâce... 


. OROSTE. 

Je prétends, pour finir tous débats , 
Jusqu’à votre carcpsse accompagner vos pas. 

MADAME guillemot, à Jasmin. 
Voyez si mon carrosse est venu me reprendre : 



s* LE MERCURE GALANT. 

J’avois quelques parents qu’il est allé descendre. 
Voyez donc promptement si la Fleur est là bas, 
Mon cocher. 


Madame. 


JASMIN. 

le suis sûr de ne le trouver pas , 


MADAME GUILLEMOT.’ 

Le fripon craint d’aller dans la rue; 
Si je vous... 


JASMIN. 

C’est à pied que vous êtes venue. 

MADAME GUILLEMOT. 

A Orontv. 

Ah coquin ! Ne bougez , pour raison. 

ono*TE. 

j'obéis. 

MADAME GUILLEMOT,' h Jasmin. 
Vous aurez le fouet en entrant au logis, 

Petit gueux. 

JASMIN. 


Qu’ai-je fait ? 


MADAME GUILLEMOT. 

Comment ! petite rosse 

Sans vous on auroit cru que j’avois un carrosse. 

Je vous ferai sentir ce que pèsent mes coups. 

JASMIN. 

Dame , je ne sais pas si bien mentir que vous. 

oiionte, seul. 

Madame l'auditrice est enfin apaisée. 

La louange k propos rend toute chose aisée. 

Allons fermer la porte ; et jusqu’après Sine 
Passons quelques moments sans être importuné. 



ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 


ORONTE, MERLIN. 

MERLIN. 

( On heurte assez rudentent.) 

Q D 1 diable est l'animal qui heurte de la sotte ? 

ORONTE. 

Ouvre sans hésiter , et l’une et l’autre porte. 

( On redouble.) 

merlin. 

Je voudrois qu’en heurtant il se rompit les Li as. 

SCÈNE II. 

♦ % 

LISETTE, MERLTN, ORONTE. 


LISETTE. 

Es T- ce ici le logis de monsieur Licidas ? 

merlin. 

Ah ! monsieur, c’est Lisette, ou bien j'ai la berlue. 
ORONTE. 

Lisette ? quel bonheur ! viens , que je te salue. 
Comment te portes-tu , ma pauvre enfant ?i 
LISETTE. 


Monsieur, 


Fort bien, 
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LE MERCURE G ALANÏ. 
merlin la veut saluer aussi. 

Je suis ravi... Comment, je n’aurai rien? 

Tu reviendras des champs, sans me baiser? 

LISETTE. 

Ta bouche 

Doit avoir du respect pour ce que mpnsieur touche. 

M E B L 1 5. 

Patience , à ton tour tu verras Ma fierté. 

ORONTE. 

Cécile est revenue en parfaite santé ? 

Pour elle mon ardeur va jusques h l'extrême. 

'LISETTE. 

Et la sienne pour vous est presque tout de même. 
Monsieur de Boisluisant , qui brille de vous voir , 

L’a déjà disposée à faire son devoir. 

On ne voit rien d 'égal , c’est moi qui vous le jure , 

A son entêtement pour l'auteur du Mercure : 

S’il peut l’avoir pour gendre , il sera trop content. 

Le fils d’un duc et pair ne lui plairoit pas tant. 

Il ne voit qu’en lui seul un mérite qui brille ; 

Et tout autre lui semble indigne de sa fille. 

Il va dans un moment vous l’amener ici. 

Cécile de frayeur en a le cœur transi. 

Elle craint , et sa crainte est assez raisonnable , 

Qu’elle ne soit offerte à l’auteur véritable ; 

Et de monsieur son père ayant loué le choix , 

Pour oser se dédire , elle eût manqué de voix. 

Pour détourner un coup à ses voeux si contraire. 

J’ai cherché ce logis de libraire en libraire. 

Enfin, monsieur Blagear, qu’on a fait à dessein 
Trop petit pour un homme et trop grand pour un nain , 
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aæte ir, SCÈNE JL 
Avec civilité m’en a donne' l’adresse; 

Et par le zèle ardent que j’ai pour ma maîtresse, 

A vous trouver chez vous n’ayant pas réussi , 

Je me suis hasardée à venir jusqu’ici. 

Avant qu à vous y voir elle-même s’expose , 
Apprenez-moi , monsieur, comment va toute chose, 
o R o N T e. 

Tout va comme Cécile à peu près l’a voulu. 

De ce logis entier je suis maître aîisolu. 

La plus tendre amitié qu’inspire la nature , 

W unit étroitement à l’auteur du Mercure. 

Nous portons même nom, avons mêmes aïeux, 

Et son père et le mien étoient frères. 

LISETTE. 

Tant mieux. 

Pour faire le contrat qui vous est nécessaire , 

A point nommé , monsieur , il falloit un faussaire , 

Un notaire fripon , prêt à prévariquer : 

Je sais bien quà Paris vous n’en pouviez manquer, 

Un payant largement, sans autre inquiétude , 

On rencontre son fuit en bien plus d’une- étude. 

Mais du gendre qu'on cherche ayant le même nom, 

De votre tricherie on n’aura nul soupçon. 

(.e qui peut mettre obstacle au bien qu’on vous destine, 
C est que pour un auteur vous avez bonne mine : 

Ce:te grande perruque, et ce linge et ce point, 

Avec le nom d’auteur ne sympathisent point., 

.1 en vois par-ci , par-là ; mais ils ont tous l’air mince : 

Et sous cet équipage on vous croiroit un prince. 

Par là votre dessein peut être divulgué. 

Songez... 

Théâtre. Com. en vers. 3« 3 


♦ 
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26 LE MERCURE GALANT. 

O B O » T E. 

A . . . * 

Je représente un auteur distingue', 

A qui , de compte fait , le débit de ses livres 
Rapporte tous les ans plus de dix mille livres. 

IISETTE. 

Vous ne me dites pas que je m’arrête trop. 

Pour regagner le temps , je m’en vais au galop. 
Encore une parole et puis adieu. Cécile, 

Comme je vous ai dit, n’a pas l’esprit tranquille; 

Et pour chagrin nouveau , ce matin d’un billet 
Ayant incognito chargé votre valet , 

Elle a craint qu’en chemin il ne prêtât l’oreille 
A qui le convieroit d’aller boire bouteille , 

Et qu’après le repas il ne fût assez sot 
Pour offrir un quadruple à payer son écot. 

Celui qu'il croit avoir, et dont l’appât le touche, 
Quoique inarqué*de même, est une boite à mouche : 
Elle enferme un billet, à J’aide d’un ressort. 

HEBLIN, 

Monsieur, qui l’a reçu, m’en a payé le port. 

Tu peux lui demander si je merits. 

onosTE. 

Non, sans doute : 
Mais je l’ai mal payé, quelque prix qu'il ni 'en coûte. 
De la part de Cécile un billet m’est si doux... 

LISETTE. 

Il suffit que le sien soit venu jusqu’à vous. 

Dans le coeur inquiet de ma jeune maîtresse 
Je vais diligemment rapporter l’allégresse ; 

Eu dissiper la crainte, y remettre l’espoir, 

Et flatter son amour du plaisir de vous voir. 
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ACTE Iï, SCÈNE IL 
Du feu dont vous brûlez rendez-vous bien le maître 
Gardez qu’il ne paroisse en la voyant paroître . 
Monsieur de Boisluisant, le beau-père futur, 

A toujours l’œil au guet, et n’a pas l'esprit dur 
Profitez de l’avis que mon zèle vous donne. 

Adieu , monsieur. Adieu , monsieur Merlin. 

MERLIN. 

Friponne 

Tu m as fait un affront dont il te souviendra. 

LISETTE. 

A la première vue on le réparera : 

Prends courage. 

SCÈNE III. 

ORONTE, MERLIN, 
o n o N T £. 

Tu vois comme elle agit de tète. 

Ne la trouves-tu pas jolie, aimable, honnête? 

MERLIN. 

Assurément 

ORONTE. 

Veux-tu l’épouser? 

MERLIN. 

Non , monsieur. 

Vous prétendriez sur elle avoir droit de seigneur, 
Droit de dîme. 

ORONTE. 

Es-tu"fou? 

MERLIN. 

Cela n'est point folie. 

Un valet marié dont la femme est jolie , 



28 LE MERCURE GALANT. 

Et de qui le patron est bâti comme vous, 

A de justes raisons de paroître jaloux. 

Je connois plus d'un sot que je rite veux point suivre 

SCÈNE IV. 


LONGUEMAIN, ORONTE, MERLIN. 


lOSOVEMAlü. 

N’est-ce pas vous, monsieur, qui faites ce beau livre 
Qui n'est pas plutôt vieux qu'il redevient nouveau ? 

Le Mercure ? 9 


OltOSTE. 

Je n’ose avouer qu'il soit beau, 
Mais tel qu'il est, monsieur, oui, c’est moi. 

LONGUEMAIN. 


Je vous jure 

Que par toute la France on chérit le Mercure. 

A Tours, il faut savoir quelle estime on en fait. 

o b o s T E. 

Passons. Que vous plaît-il ? 

LONGUEMAIN. 

Vous parler en secret. 


J'ai mes raisons. 


o n o s t e , ù Merlin. 

Va-t’en. 

LONGUEMAIN. 

Avant que je me nomme , 

Je crois en vous, monsieur, trouver un honnête homme, 
o b o s T E. 

Si vous m’estimez tel, quoi que vous me disiez, 

Vous ne trouverez point que vous vous abusiez. 

Croyez -en ma parole, et n’ayez aucun doute. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 2$ 

LONGUE» AIN. 

Êtes-vous assure que personne n écouté? 

OnOKTE. 

Parlez sans vous contraindre, et n'appréhendez rien. 

LONGCEMAIN. 

Pour vivre én honnête homme il faut avoir du bien. 

La vertu toute nue autrefois étoit belle , 

Mais le vice à son aise est aujourd'hui plus quelle : 

Et de quelques talents dont on soit revêtu, 

O11 ne fait point fortune avec trop de vertu. 

Cela posé, j'ai cru pouvoir tout me permettre 
Dans les divers états où l’on m'a voulu mettre. 

Dès mes plus jeunes ans, dans mes plus bas emplois. , 
J’ai toujours eu le soin d’étendre un peu mes droits. 

Cette inclination augmentant avec l'âge 
Dans des postes meilleurs je prenois davantage; 

Mais tous ces petits gains, par leurs fuibles appas, 

En flattant mes désirs ne les remplissoient pas. 

Si bien que tout d’un coup, l’occurrence étant belle, 

De deux cent mille francs j’ai fraudé la gabelle : 

Et vous m’obligeriez, après œ beau coup-là , 

De donner dans le monde un non tour à cela. 

Quand on a , comme vous , une plume si bonne 

on ONT E. 

Et quel diable de tour voulez-vous que j’y donne ? 

Après un vol si grand.... 

LONGUEMÀIN. 

Comment vol ! parlez mieux , 
Et ne vous servez point de ce terme odieux. 

Tant pour vous que pour moi mettez vous dans la tête, 
Que frauder la gabelle est un mot plus honnête. 

C'est me déshonorer qu’employer de tels roots. 

3 . 
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OnONTE. 

Vous vous piquez d'honneur un peu mal à propos. 

Si ce mot vous lait honte, et vous semble un outrage, 
L’action qui le cause en fait bien davantage. 

Un homme tel que vous en est assez instruit. 

LONGUEMA1N. 

Quel grand mal ai-je fait pour faire tant de bruit ?i 

o R o H T E. 

Quel grand mal ? Trouvez-vous qu’il soit petit ? 

lo s g u EM AI». 

Sans doute. 

Ce n’est au pis-aller faire que banqueroute. 

Combien 'd’autres l’ont faite , et qui n’ont pas péri I 
o R o H T E. 

Et comptez-vous pour rien l'affront du pilori? 

LONGUE MAI S. 

L’affront du pilori me paroît quelque chose ; 

Je plains ceux qu’en spectacle en ce lieu l’on expose : 
Mais combien en voit-on, banqueroutiers parfaits. 

Vivre du revenu des crimes qu’ils ont faits ! 

Pour un h qui I on fait ces^pjurcs atroces, 

Plus de dix à Paris ont deux ou trois carrosses. 

Qu’un homme ait de bien clair jusqu’à cent mille écus, 
On lui prête sans peine un million et plus : 

Chacun ouvrant sa bourse, à sa moindre requête, 

Lui jette avec plaisir son argent à la tête; 

Et quand ses créanciers redemandent leur bien, 
L’emprunteur infidèle abandonnant le sien , 

A la face des lois fait un vol manifeste; 

Et pour cent mille écus un million lui reste, 

o r o H T E. 

Les gens que vous citez , dont vous suivez le train* 
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ACTE II, SCÈNE IV. ' 3i 


Sont l'exécration de tout le genre humain. 

Les affronts qu'on leur fuit ont de si justes causes. 

*' LOSGUEMAU. 

Trois carrosses roulants rajustent bien des choses ; 

Et sept cent mille francs pour trahir son devoir, 

C'est vendre son honneur tout ce qu'il peut valoir. 

Avec ce que j’ai pris comparez cette somme, 

Vous verrez que j'en use en bien plus galant homme. 
Pour messieurs les fermiers , qui font des gains si grands , 
Qu’est-ce de bonne foi que deux cent mille francs ? 

Gros seigneurs comme ils sont, ont-ils lieu de se plaindre? 
A rien de plus modique ai-je pu me restreindre ? 

Et de vider ma caisse ayant fait un serment. 

Pou vois- je en conscience en user autrement ? 

Mettez- vous en ma place, et pensez bien.... 

onosTE. 

• De grâce, 

Ne me proposez point cette odieuse place. 

Quel secours de ce crime osez-vous espérer ? 

Vous vous êtes fait riche , et n’osez vous montrer. 

De vos meilleurs amis vous craignez la présence. 

Vous étiez pins heureux avec plus d'indigence. 

Vous marchiez librement sans peur d’être arrêté : 

Et vous avez perdu jusqu’à la liberté. 

LONGUEMAIN. 

Je sais un »Ar moyen de me la faire rendre. 

o b o a x E. 

Quel moyen ? 


IOSGUEM AI». 

Ecoutez , et vous l'allez apprendre : 

C’est Tunique sujet qui m’amène en ce lieu. 

De deux extrémités j’ai choisi le milieu : » 
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3a LE MERCURE GALANT. 

De l’argent qu’on a pris fait de la peine à rendre, 

Mais on souffre cnror plus quand on se laisse pendre J 
Ainsi , soit par foililesse, ou par bonne amitié, 

De deux cent mille francs je rendrai la moitié. 

Ce sont cent mille francs que je perds, mais qu'y faire? 
J’aime, quand je le puis, à conclure une affaire. 

Les fermiers généraux voyant ma bonne foi 
Me pourront confier quelque meilleur emploi. 

C’est ce qu’avec grand art , comme par bonté pure , 
il faut insinuer dans le premier Mercure. 

Si je suis par vos soins à l’abri de la hart, 

Du butin que j’ai fait vous aurez votre part. 

Et cent louis.... 

OROSTE. 

Monsieur, en m’offrant cette sommé. 
Vous oubliez , je crois, que je suis honnête homme ? 

Et si je l’étois moins que je ne le prétends , 

Vous passeriez peut-être assez mal votre temps. 

Vous offrez cent louis pour vous faire un asile, 

Et qui vous fera prendre , est sûr d’en gagner mille ; 

On les donne, on vous cherche, il n’est rien plus certain; 
Et vous vous appelez monsieur de Longuemain. 

C’est un sensible appât qu’une somme si forte ; 

Je n’ai pour la gagner qu’à fermer cette porte : 

Mais allez, sauvez-vous, et ne m’apprenez pas 
En quel lieu le destin va conduire vos pas. 

Que sais-je si demain j’aurois encor la force 
De pouvoir résister à cette douce amorce ? 

Rien ne peut vous sauver, si l’on vous pousse à bout. 

Pour vous mettre en repos, restituez le tout 

Mais il faut vous hâter. Si vous vous laissiez prendre, 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

Il ne serait plus temps de s’offrir à tout rendre ; 

On vous y forccroit , et vous seriez pendu. 

loscuem aïs. 

Ne me pendrois-je pas si j’avois tout rendu ? 

Un bien de ses aïeux qn'un héritage amène, 

Comme il vient sans travail , peut se perdre sans peine : 
Mais un bien étranger que le plus grand bonheur 
Ne peut faire acquérir qu’aux dépens de l'honneur ; 

Un bien qui m'a coûté plus de soins et d'alarmes 
Qu’à mes yeux éblouis il n’étaloit de charmes ; 

Enfin pour expliquer la chose comme elle est , 

Un bien que j'ai volé , puisque ce mot vous plaît ; 
Quand tout est essuyé, me parler de tout rendre, 

C’est un pire destin que de se laisser jpendre. 

Je renonce au secours d'un tel médiateur, 

Et suis de vos conseils très humble serviteur. 

S’il faut être pendu , ce n’est pas une affaire. 

(Il sort. ) 

O n o irr e , seul . 

Ce monsieur le commis a l’air patibulaire : 

Si je ne suis trompé , sa mort fera du bruit. 

SCÈNE y. 


MERLIN, ORONTE. 


MEHLIH. 

Monsieur , voici Cécile et tout ce qui s’ensuit : 

Père , fille , soubrette et laquais vont paroître. 

o n o it x e. 

Suis-je bien? ma perruque.... 

%ERLI5.’ 

\ 

On ne sauroit mieux être. 


Ils entrent 
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SCÈNE VI. 

M. DE BOISLUISANT, CÉCILE, ORONTE, 
LISETTE, MERLIN. 

M. DE BOISLUISANT. 

Mon abord sans doute vous surprend : 

De vos admirateurs vous voyez le plus grand. 

Le bonheur de vous voir , dont j’ai l’âme ravie , 

Est pour moi le plus doux que j’aie eu de ma vie : 

Avant que de mourir je bomois mon espoir 
Au sensible plaisir que je trouve à vous voir. 

Souffrez que je vous aime , et que je vous embrasse. 

OJOSIE. 

Monsieur , avec respect je reçois cette grâce. 

De cet excis d’honneur tout mon coeur pénétré... 

M. SE BOISLUISANT. 

Quel mérite plus grand s’est jamais rencontré ? 

Avant que vous fussiez , quelles rapides plumes 
Enfantoicnt tous les ans jusqn’à seize volumes? 

Au moindre évènement qui fait un peu de bruit, 

Votre fécondité va jusques à dix-huit. 

Ah^ma fille ! 

on ONTE. 

Est-ce là madame votre fille , 

En qui tant de beauté, tant de sagesse brille ? 

M. DE BOISLUISANT. 

Oui , monsieur. 

ORONTE. 

Accordez à mon empressement 
L’honneur de saluer un objet si charmant. 

(Il la salue et la baise ■ et dans le même temps Merlin 
en fait autant à Lisette.) 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

Madame, pardonnez si j'ai l’âme interdite. 

C’est un rharine pour moi qu’une telle visite : 

Et du langage humain les termes impuissants 
Ne peuvent exprimer les transports que je sens. 

Que je suis redevable à monsieur votre père !, 

CÉCILE. 

Votre joie à nous voir me paraît si sincère ; 

Que je répondrais mal à cet accueil si doux , 

Si je vous témoignois en avoir moins que vous. 

Quelque estime pour vous que mon père ait conçue, 

Je vois avec plaisir qu’elle vous est bien due ; 

Et comme son exemple a sur moi tout pouvoir, 

Plus j’en montre à mou tour, mieux je lais mon devoir. 

SCÈNE VII. 

BONIFÀCE, ORONTE, M. DE BOISLUISANT, 
CECILE, LISETTE, MERLIN. 

BON I PA CE. 

Qui de vous, s’il vous plaît, est l’auteur du Mercure? 

ORONTE. 

Qui diable amène ici cette sotte figure ? 

Que voulez-! ous? 

M. de boisluisant, a Oronte . 

Adieu. Tantôt nous reviendront. 
oronte. 

Non, monsieur. 

BONIFACE. 

Pardonnez , si je vous interromps. 

• ORONTE. 

Voulez-vous quelque chose?. 
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BONITACE. 


Oui , monsieur. 


De grâce. 


o n o s T £, 


Parlez vite. 


BONI FACE. 

J’aime mieux différer ma visite, 

Que d'avoir le malheur de vous être importun, 

Et de ne prendre pas un moment opportun. 

oboüte, h M. de Boisluisant. 
Monsieur, vous voulez bien me donner la licence... 

M. DE BOISLUISANT. 

Vous m’obligerez. 

onosTE, à Boni face. 

Qu’est-ce ? 

BONI FACE. 

Un avis d’importance , 
Qui doit enjoliver votre Mercure. 

o n o N T E. 


Eh bien! 

Dites-moi ce que c’est. 

BONI FACE. 

Ce que c'est? c’est un bien, 

Mais d’une utilité si grande , si féconde , 

Qu'on vous en saura gré jusque dans l'autre monde 
C’est un bien , grâce au ciel , et grâce à mes efforts , 
Honorable aux vivants , et plus encore aux morts. 

on ON TE. 

Ne perdons point de temps , monsieur. Que faut-il faire ? 
Parlez. 


B ON IFA CE. 

Monsieur Blagcar , dont je suis le confrère , 
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ACTE II, SCÊRE VII. 

M’avoit promis, monsieur, de vous faire un récit 
Du dessein qui m'amène. 

O B ONT*. 

Il ne m’en a rien dk. 

BONI FACE. 

Qu’il doit être content d’avoir votre pratique ! 

On ne déserte point son heureuse boutique : 

Du matin jusqu’au soir il ne voit qu 'acheteurs. 

Vous n’êtes point maudit, comme certains auteurs, 

Qui feroient beaucoup mieux de jamais ne rien faire 
Que de mettre à l’aumône un malheureux libraire. 

Un livre in-folio m’a mis h l’hôpital. 

o n o N T E. 

Pour vous dédommager d'un livre qui va mal , 

Que puis-je ? 

b o si FA CE. 

Vous savez qu’il faut que chacun meure 
On le voit tous les jours ; on l'éprouve à toute heure j 
Et jusques à ce jour on n’a pu découvrir 
D'infaillible moyen pour jamais ne mourir. * 

o b o N T E. 

Et ce qu’on n’a point fait prétendez-vous le faire ? 

M. DE BOfSLUISÀXT. 

Le secret seroit beau. 

BONI FACE. 

Non, monsieur. Au contraire, 

Je scrois bien fSché que l'on ne mourût pas ; 

Je ne puis être heureux qu'à force de trépas: 

Mais , monsieur, jusqu’ici les billets nécessaires 
Pour inviter le monde aux convois mortuaires , 

Ont été si mal faits qu’on souffrok à les voir; 

Et pour le bien public j’ai tâché d’y pourvoir. 

Théâtre. Cou. en vers. 3 . 4 
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J’ai fait graver exprès, avec des soins extrêmes, 

De petits ornements de devises, d'emblèmes, 

Peur égayer la vue , et servir d agréments 
Aux billets destinés pour les enterrements. 

Vous ju ;ez bien , monsieur , qu embellis de la sorte 
Ils feront plus d’bonueur à la personne morte ; 

Et que les curieux , amateurs des beaux arts , 

Au convoi de son corps viendront de toutes parts, 

A l’égard des vivants , dont l’orgueil est si vaste 
Qu'en escortant le mort ils demandeut du faste , 

Tout le long d’uue rue ils seront trop heureux 
De traîner à leiu- suite un cortège nombreux. 

CÉCILE. 

Cet avis est fort beau. 

o n o s T E. 

Mais , surtout , fort utile. 
BONIFACE. 

Je vendrai ces billets trois louis d’or le mille ; 

Et si l’année est bonne, et fertile en trépas , 

Je «rois gagner assez, pour ne me plaindre pas. 

La grâce que j'espère , et qui m’est importante , 

C’est un peu de secours d'une plume savante ; 

Et la vôtre aujourd hui par son invention 
Met ce que bon lui semble en réputation-. 

Pour être dans le monde illustre à juste titre , 

Il faut dans le Mercure occuper un chapitre. 

Vous dispensez la gloire. Et si votre bonté 
Vouloit de mes billets montrer l’utilité, 

11 vaudroit mieux, monsieur, dans le premier Mercure 
Retrancher quelque fable ou bien quelque aveuture , 
Et dans uu long article avertir les délunts 
De ne plus se serv ir de billets si communs : 


Digitized by Google 


ACTE II, SCÈNE VU. 3ç> 

Leur bien représenta? qu’il y va de leur gloire , 

Qu'on revit dans les miens mieux que dans une histoire ; 
Le prouver par raisons ; et leur faire espérer 
Qu’ils auront du plaisir à se faire enterrer. 

Vous voyez bien , monsieur , que rien n’est plus facile, 
o n o n r e. 

Je vous l’ai déjà dit , cet avis est utile. 

Pour le faire valoir je n 'épargnerai rien. 

Dites-moi votre nom. 


BONIFiCE. 

Eoniface Chrétien, 

Depuis plus de vingt ans imprimeur et libraire ; 

Et je tiens ma boutique auprès de Saint-Hilaire. 
Vous en souviendrez-vous, monsieur? 

OBOSTE. 

Assurément. 


BONIFÀCE. 

Votre temps vous est cher jusqu’au moindre moment. 
Le publio est lésé quand on vous importune. 

Adieu ; ménagez-moi ma petite fortune : 

Je ne vous parle point de mon remercîment 5 ' 

Je ferai mou devoir , n’en doutez nullement. 

( En montrant monsieur de Doisluisant. ) 

Si monsieur vous est joint de sang ou d’alliance , 

Il peut hâter l’effet de ma reconnoissancc. • 
o « o B T E. 

Comment ? 


B ON IP ACE. 

Vous voyez bien qu’il ne peut aller loin ; 
Il va de mes billets avoir bientôt besoin : 

Et j’ aurais un plaisir que je puis dire extrême 
De pouvoir.pour monsieur les imprimer moi- même. 
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A tel prix qu’il voudroit il auroit les meilleurs; 

Et s’il perdoit la vie il gagnerait d ailleurs. 

Je m’oblige de plus, lorsque vous rendrez l’âuie», 

De les fournir gratis pour vous et pour madame. 

Mourez quand vous voudrez , et comptez là-dessus. 

SCÈNE VIII. 

ORONTE, M. DE BOISLUISANT, CÉCILE, LISETTE, 
MERLIN. 

obonti. 

Des sottises d’un fat vous me voyez confus. 

Victime du public, le Mercure m’expose 
A la nécessité d'écouter toute chose : 

Mais pour nous dérober aux surprises des sots , 

Dans mon appartement nous serions en repos. 

Entrons. D’être debout à la fin on se lasse. 

M. DE BOISLUISANT. 

C’est vous incommoder. 

on ONTE. 

Non , c’est me faire grâce. 

Ne la différez point. Entrez , madame. 

M. DE BOISLUISANT. 

Entrons. 

D’un dessein que j’ai fait nous nous entretiendrons, 
on oh te, à Merlin. 

Merlin , voilà ma bourse , et je connois ton zèle. 
Donne-m’en , je te prie , une preuve nouvelle. 

Deux ou trois confiseurs sont mes proches voisins. 

De ce qu'ils ont de bon fais emplir deux bassins. 
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M E H L I M. 

A montrer rites talents l’occasion est belle. 

Savoir ferrer la mule est un art où j’excelle. 

Secrétaire banal je m’en vais essayer, 

Puisqu’il me met en oeuvre, à m’en faire payer. 


« 


riS Dû SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 


SCÈNE I. 

M. DE BOISLUISANT, ORONTE. 

M. DE BOISLOISAST, 

Oui, monsieur, c'est sans farci cju'avee vous je m'explique, 
11 n’est rien de plus propre et de plus magnifique: 

Je eonnois quatre ducs et plus de vingt inaïquis 
Qui n’ont pas h mon gré des meubles plus exquis. 

Je n’ai vu que miroirs , que pendules , que lustres , 

Que tableaux , mis au jour par des peintres illustres ; 

Et ce qui m'a surpris, une collation 
Où la délicatesse et la profusion... 

o n o nt F. 

Et de grâce , monsieur . un p»u plus d’indulgence. 

J'ai sans doute nbosé de votre complaisance. 

Je vous en fais excuse, et vous conjure... 

M. DE BOISLUISAHT. 

Eh bien ! 

Puisque vous le voulez , je n’en dirai plus rien. 

Disons un mot ou deux «ur une autre matière. 

Je vous ai là-dcdnns ouvert mon Aine entière. 

Vous savez le penchant qui m’entraîne vers vous; 

Et ma fille, en un mot, n’est plus si près de nous. 
Peut-être que contraint par l'aspect de Cécile 
Du refus à ses yeux vous sembloit difficile : 
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Pendant que votre avou peut être rétracté, 

Ne vou* contiaignez point, parlez en liberté. 

Ditea-moi franchement si votre cœur chancelle. 

o R o N T E. 

Tout ce qu’on peut sentir , mon cœur le sent pour elle* 
Charmé de vos bontés comme de ses attraits, 

A vous plaire, à l’aimer je borne mes souhaits: 

Et quoique mon amour ne fasse que de naitre, 

U est dans un état Ji pouvoir plus croître. 

Puisqu’â me rendre heureux vous vous intéressez , 

Je vous donne ma foi que jamais... 

M. DE B01SLC1SANT. 

C’est assez : 

Vou* pouvez librement entretenir Cécile 
Pendant une heure ou deux que je vais par la ville: 
J'aiinc'niieux la laisser à vos soins obligeants 
Qu’en un hôte! garni, rempli de mille gens. 

Pénétrez si pour vous elle aura le cœur tendre. 

Quand j'aurai fait mon tour, je viendrai la reprendre. 
Adieu. Si vous m'annez , traitez-moi sans façon. 

SCÈNE II. 


LISETTE, CÉCILE, ORONTE. 


LISETTE. 

Monsieur <k Boisluisant est-il dehors? 

, O R O A T E. 

Oui. 


LISETTE. 

Bon. 

( A Cécile. ) 

11 est sorti , madame , avancez. 


Digitized by Google 



44 


LE MERCURE G AL ART. 


on ouïe. 

Ah ! madame , 

Je puis donc à la fin vous parler de ma flamme ; 

Je puis , dans le transport dont je suis animé , 

M’expliquer sans contrainte aux yeux qui m’ont charmé. 
Mon aimable Cécile ! 

CÉCILE. 

Eh bien , mon cher Oroqte ? 
o n o s T e. * 

M’aimez- vous toujours ? 

CÉCILE. 

Oui , j’en fais l’aveu sans honte. 
Si j’ai quelque chagrin dans cet heureux instant , 

C'est d'abuser mon père , et de lui devoir tant. 

Prévenu, comme il l'est, pour l’auteur du Mercure, 

Nous pardonnera-t-il cette douce imposture ? 

Je crains... • 

LISETTE. < 

A cela près liâtes le con jungo. 

Tous deux jeunes , bien faits , vous vivrez à gogo. 
Qu’est-ce que votre père après tout pourra dire ?, 
N’étes-vous pas soumise à tout ce qu’il désire ? 

C’est lui qui dans ce lieu vient de vous amener ; 

A monsieur qu’il y trouve il prétend vous donnera 
Loin de blâmer son choix , vous en êtes contçpte , 

Et vous tôpez à tout en fille obéissante. ' 

Êtes- vous obligée à savoir si monsieur 
Est auteur véritable , ou bien façon d’auteur?. 

Vous soupçonnera-t-il d’être d’intelligence? . 

CÉCILE. 

Oronte, là-dessus, ne dit point ce qu’il pense? 
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on ONTE. 

Je pensois être aimé plus que je ne le suis, 

Madame. 

CÉCILE. ' 

, Je vous aime autant que je le puis ; 

Vous n’en pouvez douter sans nie faire un outrage. 

Et comment feroit-on pour aimer davantage? 

OROSIE. 

Et bien ! si vous m’aimez, n’appréhendez plus rien. 

Le reste me regarde , et j’en sortirai bien. 

Qui n’eût pas accepté , comme je viens de faire , 
L’inestimable bien que m’offre votre père? 

Falloit-il renoncer à vos divins appas, 

Parce qu’il me croyoit ce que je ne suis pas? 

Et lorsqu’il sera temps que je le désabuse , 

N’étcs-vous pas, madame, une assez belle excuse? 
Reposez-vous sur moi de tout l’évènement. 

LISETTE. 

J’entends monter quelqu’un : parlez plu* doucement. 
CÉCILE. 

Une dame paroît dont j’admire la mine. 

Elle a graud air. 

SCÈNE III. 

CLAIRE, ORONTE, CÉCILE, LïSETTÈ. 
ORONTE. 

C’est vous, ma charmante cousine ! 

A quand 1a noce ? 

CLAIRE. 

A quand ? Tout est rompu. 

ORONTE. 


Comment ? 
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c i, A i n E. 

Peut-on se marier quand on n’a plus d’amant? 

‘ O n O N T E. 

Parlez-moi sans énigme : êtes- vous mariée? 

Répondez. 

C l A i n E. ' 

Non , vous dis-je , on m’a répudiée ; 
le viens en avertir mon cousin Licÿas. 

* o R o N T E. 

Vous aurez le chagrin de ne le trouver pas. 

Jl est à Saint-Germain , pour quelques jours peut-être 
Et de tout son logis il m’a laissé le maître. 

Voyez, en son absence, à quoi je vous suis bon: 
J’aurai le même zèle , ayant le même nom ; 

Et cette dame enfin que j’estime et respecte 
Ne doit ni vous gêner, ni vous être suspecte : 

Elle entre comme moi dans tous vos intérêts. 

J’en suis sîtr. 

claire. 

Mon cousin , je n’ai point de secrets. 

On m’avoit accordée à monsieur de la Motte : 

Il en est de moins fous que je crois qu’on garrotte. 
Dénué de cervelle , il fait l’esprit profond , 

Ne s’habille jamais comme les autres font, 

Et pour tout dire , enfin , il semble qu’il se pique 
D être dans son espèce un animal unique. 

Mais comme il est fort riche et que j'ai peu de bien 
On lui promit ma foi sans que jén susse rien. 

La semaine passée, avec une compagne, 

Je fus voir au Plessis sa maison de campagne : 

Je fis pour l’obliger cette débauclte-là , 

Et ce fut de son mieux qu’il nous y régala. 
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Comme jeudi dernier j’étois un peu malade. 

Seul mon bourru d’amant fut à la promenade : 

Je ne sais si c'est là qu’on m’a volé son cœur, 

Mais quand il en revint je le trouvai rêveur. 

Le soir, en confidence , il me dit que son âge 
N’étoit plus guère propre au joug du mariage ; 

Qu'il avoit cinquante ans , et qu’avec un vieillard 
L’hymen de ses plaisirs me feroit peu de part : ■ 

Le lendemain matin , sans garder de mesure , 

Il revint brusquement me parler de rupture ; 

Et pour le mépriser comme il me méprisoit, 

J’acceptai sur-lé-champ ce qu’il me proposoit. 

Voilà ce que je sais, sans en savoir la cause. 

CÉCILE, 

Perdre un pareil amant , c’est perdre peu de chose. 

LISETTE. 

Belle, bien fuite, jeune, et sans aucun défaut, 

En homme à cinquante ans n’est pas ce qu’il vous faut. y ' 
Qu’en feriez-vous ? A vingt la ressource est plus grande. 
C L A I n E. 

Il m’a fait un présent qu’il faut que je lui rende. 

« / . 

O HONTE. 

Puisqu’il rompt sans sujet , je n’en suis pas d’avis : 

Et de combien est-il ? 

CL AI UE. 

De deux mille louis. 

# on ON TE. 

il vous les a donnés ? 

claire. ^ 

À moi-même en personne. 
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OR OSTL 

Le bien le mieux acquis est celui que l’on donne, 

Ils sont il vous. 

LIS ETTE. 

Pour moi , je ne les rendrais pa& 

CLAIRE. 

Il va, je crois, monter; je l’ai laissé là-bas. 

Je l’entends. 

ORORTE. 

Croyez-vous qu’il en aime quelqu autre ?. 

.CLAIRE. 

Je ne sois. 

SCÈNE IV. 

M. DE LA MOITE, CLAIRE, ORONTE, CÉCILE, 
LISETTE. 


O B O N T E. 

Serviteur, monsieur. 

M. DE LA MOTTE. 

Et moi le vôtre. 

on o N TE. 

Le bonheur de vous voir m’est un plaisir bien doux. 
m. de la motte. 

D'où vient? 

o n os TE. 

Mademoiselle est ma cousine. 

M. DE LA MOTTE. 

A vot®? 

Tout de bon ?. 

ORONTE. 

Oui, monsieur. 
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! 

11. DE LA MOTTE. 

J'en suis vraiment Lien aiv 
OtOSIE. 

Et moi je suis ravi, monsieur, qu’elle vous plaise. 

Quel jour avez-vous pris pour un hymen si beau ? 

M. DE L A M OTTE. 

Hon ! la paille est rompue , et tout est à vau-l’eau ; 

Vous le savez fort bien , lin matois que vous Êtes. 

O B O B T E. 

Vous, monsieur, savez-vous quelle faute vous faites? 

M DE LA MOTTE. 

Eh oui : par cet hymen je m’étois figuré 

Que j 'aurais des enfants qui m’en sauraient bon gré i 

J’entends, par des raisons que moi-môme je forge, 

Que ma postérité se plaint que je l'ijgorge, 

Et frappé quelquefois par de tristes accents 
Je peuse massacrer de petits innocents. 

Mais tout dût-il crever, que tout crève, n’ importe; 

La raison opposée est toujours la plus forte. * 

O BONTE. 

Et quelle est la raison qui vous fait hésiter, 

Monsieur ? 

CÉCILE. 

Mademoiselle est-elle à rebuter?. 

CLAIRE. 

Ai-je par ma couduite attire votre haine? 

M. DE LA MOTTE. 

Je u'ai rien i répondit , et c'est ce qui me gène. 

on ONTE. 

Croyez-vous que son sang soit indigne de vous? 

CÉCILE. 

A-t-elle quelque amant dont vous soyez jaloux ? 
KkàtUe. Com. en vert, 3. 5 
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CLAIRE. 

A vos yeux détrompas ne parois-je plue belle ? 

H. DE LA MOTTE. 

Ce n’est point tout cela , nia chère demoiselle, 

OR OHTE. 

Vous a-t-elle engage' par d'indignes moyens ? 

CÉCILE. * 

Vous a-t-on déguisé sa naissance et ses biens ? 

CLA1BE. 

Ai-»je trahi la foi que je vous ai donnée? 

X. DE LA MOTTE. 

Non , vous êtes en tout bien conditionnée , 

Belle, sage, fidèle ; et malgré tout cela 
Il plaît à mon destin que je vous plante lis 
Laissez-moi , pour pison , m’excuser sur mon âge ; 

Et ne me forcez pas d’en dire davantage. 

CLAIRE. 

Non , monsieur, dites tout, ne soyez point contraint ; 
Vous laissez des soupçons dont ma vertu se plaint. 

OR O 5 TE. 

Elle a raison. Parlez. Que voulez-vous qu’on pense ? 

M. DE LA MOTTE. 

Mais je vais l’offenser si je romps le silence. 

Pour n’en pas venir là je fais ce que je puis. 
Reudez-moi seulement mes deux mille louis, 

Et bon jour. 

CLAIRE. 

Pour cela c’est un autre chapitre. 

Je les prétends à moi par un assez bon titre ; 

En m’en faisant un don , vous en fîtes mon bien. 

.Mais vidons l’autre affaire et ne confondons rien. 
Pussiez- vous m'offenser, expliquez-vous. 
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OKOKTE. 

Sans doute. 

Je saurai de monsieur quel affront il redoute , 

Il ne sortira point qu'il ne m’ait convaincu..,. 

M. SE LA MOTTE. 

Puisqu’il faut m’expliquer, Je crains d être cocu. 

CLAIRE. 

Impudent ! 

O B ONT E. 

Supprimez ces discours téméraires. 

M. UE LA HOTTE. 

Mon prétendu cousin , chacun sait ses affaires. 
Pouvez-vous m’empêcher d’avoir peur? 

CÉCILE. 

C’est à tort, 

Mademoiselle est sage , a de l’honneur. 

K. DE LA HOTTE. 

D’accord. 

OEOKTL 

Ses manières , son air, sa pudeur naturelle. 

Ce sont des cautions qui vous répondent d’elle. 

H. DE LA MOTTE. 

Elle a plus de vertus encore que d’appas ; 

C'est, je crois, dire assez quelle n’en manque pas.' 

De quelqu’autrc que moi qu’elle soit la conquête , 

Des dangers de l’hymen je garantis sa tète : 

Mais tout ce que j’entends , et tout ce que je vois , 

Pour m’appeler cocu semble prendre une voix. 

Écoutez quatre mots, sans aucune incartade, 

Et traitez-moi de fou si j’ai l’esprit malade. 

Ce fut jeudi dernier que l’enfer en courroux 
Du plaisir que j 'aurais si j'étois votre epoux, 
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Déchaîna contre moi tont ce qu'il crut capable 
De pouvoir me contraindre à me donner au diable. 
Ce jour-là, que depuis j’ai maudit mille fois, 

Ayant beaucoup marché sans dessein et sans chois. 
Je fus me reposer vers les bornes de pierre, 

Qui d’un jaloux voisin ont séparé ma terre , 

Pour réver à mon aise au moment bienheureux 
On l’amour dans vos bras remplirait tous mes vrrai 
A peine étois-je assis sur une de ces lx>mes , 

Que deux gros limaçons me présentent les cornes : 
Plus je donnai de coups pour les faire rentrer , 

Plus ils prirent de peine à me les mieux montrer; 

Et de leur insolence ayant pris quelque ombrage , 

Je me levai sur l’heure e; les tuai de rage, 

Étant persuadé qu’à moins d’un prompt trépas, 

Les affronts à l’honneur ne se réparent pas. 

Je venois en héros de venger mon injure , 

Quand par méchanceté, pour confirmer l’augure, 

Un misérable oiseau pensa me rendre fou 
A force de crier coucou , coucou , coucou. 

Enragé contre lui , mon fusil sur l’épaule, 

J’entre dans la forêt, et je cherche le drôle, 
Fortement résolu , pour venger mes soupçons, 

De lui faire éprouver le sort des limaçons. 

Mais veste. Le coquin de branchage en branchage , 

De son maudit coucou redoubla le ramage , 

Et quatre coups en l'air, loin de l'épouvanter, 

Lui servirent d’appât pour, le faire chanter. 

Limaçons et coucou , mon âge et votre sexe , 

Tout rendoit à l'envi nia pauvre âme perplexe , 
Lorsque dans mon chemin , et presque sous mes pas , 
Je trouve un bois de cerf fraîchement mis à bas; 
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Et vois lin peu plu» loin cette maligne lxHe, 

Qui sembloit m'annoncer que c’étoit pour ma tête, 

« Vous en. aurez menti , malheureux animaux, 

« Je rendrai malgré vous tous vos présages faux , » 
M’écriai-je; et soudain jegaguai ma chaumière, 

Sans vouloir regarder ni devant ni derrière. 

Ainsi vous avez beau menacer ou prier, 

Qui diable après cela voudrait se marier ? 

OROSTE. 

Eh ! monsieur, donnez-nous des raisons plus honnêtes, 
Ma cousine est croyable un peu plus que vos bêtes : 

Et c’est de sa vertu faire trop peu de cas 
Que de les vouloir croire . et ne la croire pas. 

Je suis las de souffrir un si cruel outrage. 

H. DE LA MOTTE. 

Je vous ai déjà dit que je la crois fort sage ; 

Mais si l’astre s’en mêle , et veut me voir coru , 
Pensez-vous que par elle il puisse être vaincu ? 

Ce qu’avec un autre homme elle aurait d’innocence 
Deviendra contre moi fidèle îi l’influence; 

Et moins par son penchant que pour remplir mon sort 
Je me verrais cocu sans quelle ait aucun tort. 

Je veux de ce malheur sauver mademoiselle ; 

Elle me touche assez pour ne vouloir point d’elle : 

S’il faut être cocu, c’est par un autre choix 
Que je veux ressembler à tous ceux que je vois. 

Pour l’houneur de mon front et de votre mérite, 
Rendez-moi mon argent, et sortons quitte à quitte. 

’OrouîS. . . ■ ■ 

Puisque par ses raisons monsieur est convaincu 
Qu’on lui rendra justice en le faisant cocu , 

5 . 
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La rupture qu’il cherche est une preuve insigne 
Que de remplir son sort il ne vous croit pas digne. 
Vous n’auriez pas l’esprit de lui manquer de foi. 
Finissez. Quel argent lui devez-vous?. 

CLAIRE. 

Qui ? moi ? 


Rien du tout. 

M. DE LA MOTTE. 

En trois mots c’est me payer ma somme. 


CLAIRE. 

Que me demandez-vous ? parlez en honnête homme. 
Que vous dois-je ? 

M. DE LA HOTTE, 

L’argent que vous me retenez , 
Les deux mille louis que je vous ai donnés. 

CLAIRE. 


A moi , monsieur ? 

M. DE LA MOTTE. 

A vous: pourquoi tant de grimaces? 
CLAIRE. 

*• I • 

Lorsque je les reçus, je vous en rendis grâces; 

Me les ayant donnés, ils ne sont plus à vous. 


M. DE LA MOTTE. 

.le me flattois alors de me voir votre époux. 

Jamais félicité ne me parut plus haute. 

CLAIRE. 

Si vous ne l’êtes pas, monsieur, est-ce ma faute ? 

Tous les dons qu’en m'aimant vous pouvez m’avoir faits, 
Me sout trop précieux pour les rendre jamais, 

, , CÉCILE. 

Ce refus obligeant que fait mademoiselle , 
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Marque pour un volage une tonte nouvellei 
Retenir vos présents , c’est vous aimer encor, 

M. DELA MOTTE. 

Je renonce à l’amour qu’on vend au poids de l’or. 

Quand je fis ce présent , elle m’étoit acquise ; 

Je n’ai fait avec elle aucune autre sottise : 

Demandez-lui plutôt si jamais... 

O n O N T E. 

Écoutez , 

(Aussi-bien suis-je sûr que vous vous en doutez) 

C est par mon ordre exprès qu’on n’a rien à vous rendre 
Et si vous l’ignorez, je veux bien vous l'apprendre. 
Épousez ma cousine , ou ne prétendez pas... 

M. DE LA MOTTE. 

Quand je serai cocu, qu'il sera bien pins gras! 

Sachez , petit cousin , qui par votre menace 
Prétendez m'ajouter aux cocus de ma race, 

Que malgré mon étoile et malgré vos leçon^, 

Je veux faire mentir cerf , coucou , limaçons , 

Et fuir le mariage un peu plus que la peste. 

Licidas à l’instant va décider du reste : 

Nos coipmuns intérêts sont remis en sa main. 

N’est-il pas ici ? 

OllOHTE. 

Non, il est à Saint- Germain. 

M. DE LÀTBOTTE. 

Pont long-temps ? 

oi oun. 

On ne sait. t 

M. DE LA MOTTE. 

Attendons qu’il revienne : 

Il entendra plaider votre cause et la mienne. 
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De mes prétentions quel que soif le succès, 

Ne me pas marier c’est gagner mon procès. 

Combien devant nos yeux en voyons-nous paraître , 
Qui pour bien plus d’argent voudraient ne le pas être ? 
Tant ils sont assurés de trouver au logis, 

Ou leur femme qui gronde , ou quelquefois bien pis 1 
Serviteur. 

SCÈNE y. 


CECILE, ORON^, CLAIRE, LISETTE. 

CECILE. 

Qcel amant , pour une belle amante ! 
LISETTE. 

Je n’en voudrais point , moi , qui ne suis que suivante ; 
Ou si j'étois réduite à cette extrémité, 

Je crois que son coucou dirait la vérité. 

o R o îl T E. 

Consolez-voéfc, cousine, il en viendra quelqu autre. 
Apprenez mon destin , puisque je sais le vôtre : 

Je vous prie à mon tour de ma noce. 

Claire. 


Comment? 

on ORTE. 

Nous sommes mieux unis que vous et votre amant. 
Ma maîtresse ni moi , nous ne voulons pas rompre. 
Mais j’aperçois quelqu’un qui nous vient interrompre. 
Passez dans l’autre chambre , où bientôt je vous sui. 
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ACTE ill, SCÈNE VL 

SCÈNE VI. 

Dü MESNIL, ORONTÈ. 


du Mesnil. 

MossiEun , je suis perdu, si je n’ai votre appui, 
o n o N I E. 

Qu’est-ce, monsieur? parlez, quel sujet vous oblige. . 

DU MESNIL. 

Si je n’ai votre appui , je suis perdu , vous dis-je. 
OnONTE. 

Vous est-il arrivé quelque accident fâcheux ?. 

DU MESNIL. 

11 D’est point sous le ciel d'homme plus malheureux. 

OBONTE. 

Avez-vous sur les bras quelque méchante affaire ? 
Etes-vous assassin , empoisonneur , faussaire ? 
Êtes-vous poursuivi des archers? 

du mesniL. 


Moi, monsieur? 

Ai-je l’air d’un faussaire ou d’iul empoisonneur ?, 

ORONTE. J 

Vous a-t-on dérobe quelque somme un peu forte? 

DU MESNIL. 

Non , monsieur. , 


ORONTE. 

N’est-ce point que votre femme est morte? 

• DU MESNIL. . , 

Eh ! si c’étoit cela , serois-je malheureux ? 

on os te. \ 

Dites donc quel obstacle est contraire à vos voeux. 
J’écoute , mais surtout poiut de longue harangue. 
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DU MESSIL. 

Force gens à Paris enseignent quelque langue, 

Celui-là l’espagnol , celui-ci le latin ; 

Et, sans autre secours, ils subsistent enfin. 

J’en connois deux ou trois tellement à leur aise, 

Que depuis quelque temps ils ne vont plus qu en chaise : 
Et cherchant un emploi que 1 on ne pût m ôter, 

Je crus pour m enrichir les devoir imiter. 

Je pris dans un faubourg une maison fort grande , 

Et mis un écriteau pour la langue normande ; 

M’offraut de l’enseigner avec affection 
A qui voudroit l’apprendre en sa perfection. 

Pendant le premier mois il ne me vint personne. 

OIOITE. 

Quoi ? pas un écolier ! 

DU MES5IL. 

Pas un. 
on OSTE. 

Je m’en étonne» 

Un succès plus heureux devoit suivre vos soin*. 

Le second mois , sans doute , alla bien ? 

DU MESSIl. 

Encor moins. 

Pour me manifester, tant aux pauvres qu'aux riches. 
Ces deux mois écoulés j’eus recours aux affiches: 

Et par tous les endroits où jetois affiche” , 

Je voyois en passant force monde attaché : 

J’en conçus de la joie; et la chose étant sué, 

Je me tins assuré d’en avoir bonne issue. 

Et crus que ma maison creveroit d’écoliers ; 

Mais le troisième mois eut le sort des premiers ; 
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ACTE III, SCÈNE VP 5g 

Pas une line ne vint. Je disois à moi-môme , 

En songeant quelquefois à mon malheur extrême : 

« Tous les gens de commerce ont affaire à Rouen , 

« A Bayeux, à Falaise, à Dieppe, au Hâvre, à Caen ; 

« Peu de gens ont affaire 1 Florence, à Venise, 

« Et c’est par conséquent une grande sottise 
« D’ignorer le normand et de savoir si bien 
« L'extravagant jargon qu’on nomme italien. 

» L’un est i ilructueux et l’autre fort utile. » 

Comme on a vers l'espoir une pente facile, 

J« me flattois alors , et même avec excès , 

Qu’à la fin mon dessein auroit un grand succès. 

Je faisols afficher de nouveau : mais ma peine 
Pendant quatorze mois a toujours étd’vaine ; 

Ht quoi que cette langue ait de particulier, 

Je n’ai pas eu l’houneur d’avoir un écolier. 

Le croirîoe-vous ? ^ \ 

onottTE. 

Moi ? n n ; cela n'est pas croyable. 

DU MESNIL. 

Rien n'est plus vrai pourtant , ou je me donne au diable. 
Pas un seul n’a paru pendant quatorze mois : 

Tant il est vrai qu’en France on fait peu de bons choix ! 
on ONZE. 

Et que puis-je pour vous en semblable occurrence , 
Monsieur ? 

DU MESNIL. 

Réprimander la noblesse de France , 

Qui parle italien , espagnol, allemand , 

Et qui ne peut parler le langage normand ; 

. Qui sait parfaitement deux ou trois langues mortes • 

Et qui u’eu sait pas uue usitée à ses poi tes ; ' 
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Qui , sans avoir dessein d’aller jamais fort loin . 

Des pays étrangers apprend le barago,uin ; 

Et qui par une erreur que le bon sens condamne, 
Aime mieux Siguor si, que voire ou dieu me damne» 
Vous voyez cependant quelle comparaison ? 

o n o N T E. 

Il est vrai , je vois bien que vous avez raison ; 

Mais comme à ce dessein la fortune s’oppose , 

Je vous conseillerois de tenter autre chose ; 

Quand on veut se tirer d’un fâcheux embarras, 

Il est bon qu'avec elle on ne s’obstine pas. 

Croyez-moi , faites choix de quelqu autre exercice. 

DU MES81L. 

Non , monsieur , tôt ou tard on me rendra justice. 

De quoi que l’on se mêle, en un même quartier 
Quarante quelquefois sont d’un pareil métier ; 

Et par cette raison , que je crois pertinente , 

Ce qu’un seul gagneroit se partage en quarante : 

Mais par l’heureux effet de mon invention, 

Je suis seul à Paris de ma profession. 

Publiez mes talents dans le premier Mercure; 

Si le roi par hasard eu faisoit la lecture , 

Bienfaisant comme il est par inclination , 

Doutez-vous que bientôt je n’eusse pension ? 

Comme de mes pareils la nature est avare , 

On a quelques égards pour un homme si rare. 

ODOSTE. 

Pour rare , il est certain : on ne peut l’être plu». 

nu w r. s m l. 

Me louer devant moi, c’est aie rendre confus; 

Je suis déconcerté d’une louange en face; 

Et votre'honuéteté me fait quitter la place. 
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Adieu , le mob prochain parlez si bien de moi , 

Que de voir mon visage il prenne envie au roi. 

C’est la grâce qu’espère et que vous recommande 
Du Mesnil , professeur de la langue normande. 

o n o h t e , seul, 

Juste ciel ! que ces fous qui fatiguent mes yeux 
Volent & mon amour de moments précieux ! - 


flU DU TROISIÈME ACTE. 


Théâtre. Coin, en yen. 3. 


/ 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

CLAfRE, OROKTE. 


claire. 

» 

Demeurez, mon cousin, vous avez compagnie; 

Je vous quitte aujourd'hui de la cérémonie. 

o R ON TE. 

Et moi qui suis ravi d’accompagner vos pas , 

De votre sentiment je ne vous quitte pas. 

Vous avez à loisir parcouru ma maîtresse , 

Et vous jugez de tout avec délicatesse : 

Comment la trouvez-vous ? ai-je fait un bon choix ? 

claire. . 

• N 

Elle est belle , à mes yeux , jusques au bont des doigts. 

Son teint, son air, sa taille, en un mot tout m’enchante, 
Et de la tête aux pieds elle est toute charmante. 

Jamais d’un pareil choix on ne peut vous blâmer. 

Eh ! comment feriez-vous pour ne la pas aimer ? 

Un homme qui paroît m’empêche de poursuivre. 

Adieu. Je vous défends de songer à me suivre , 

Un pas que vous feriez me mettrait en courroux. 
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acte iv, scène il 

SCÈNE II. 

ORONTE, DU PONT; 

DU PONT. 

Que n'ai-je le bonheur d etre connu de vous. 
Monsieur ! vous n'auriez pas attendu nia prière 
Pour célébrer mon nom et le mettre en lumière. 

OtlftSTE. 

Le mérite me charme , et pour le publier 
Je n’attends point, monsieur, qu’on m’en vienne prier. 
C’est de tous les plaisirs le plus grand que je goûte. 

du po » T. 

Publiez donc le mien. Je guéris de la goutte. 

o n o B T E. 

De la goutte ! ah 1 monsieur , l’admirable secret ! 

Est-il sûr ? 

* DU PONT. 

En six mois j’en ai gucri dix-sept 

ORONTE. 

Que vous allez jouir d'une haute fortune ! 

Ce ne sont point des gueux que ce mal importuné. 

Je sais un prince , un duc , un comte et deux marquis , 
Qui donneraient beaucoup pour en être guéris. 

A quoi , mon cher monsieur , puis-je vous être utile ? 

DU PONT. 

A répandre mon nom à la cour , à la ville. 

Faute d’être connu , je perds des millions. 

Publiez qui je suis. Publiez. 

ORONTE. 

Publions. 

J'y consens. Mais, monsieur, la moindre de vos cures 
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Doit pins faire de bruit que cinquante Mercure* ; 

Et tant d’hommes guéris parlent si haut pour vous.... 

DtJ POSI. 

Si j ’étois plus heureux, ils en parleroient tous, 

Il est vrai : mais, monsieur, quelque soin que je prenne, 
Un destin envieux empoisonne ma peine. 

Tout ceux que je guéris , la mort les prend. 

. on ont E. 

Tant pis. 

DU POttT. 

Ce n’est pas, grâce au ciel, qu’ils ne soient bien guéris: 
Mais lorsqu’en bon état j'ai mis une personne, 

Je ne puis empêcher que le ciel n’en ordonne. 

Quand il lui plaît qu’on meure, il fr-ut que cela soit. 

J’en ai vu de mes yeux la preuve sur dix-sept : 

Ils se portoient fort bien quand ils sont morts. 

OBONXE, 

Je jure 

Que j'aurai du plaisir à vous mettre ait Mercure. 

Un homme comme vous est assez singulier, 

Pour ne pas avoir peur qu’on le puisse oublier. 

Votre gloire ira loin, je n’en fais aucun doute. 


DU PONT. 


Puissiez-vous quelque jour avoir gravelle ou goutte! 
Vous seriez par mes soins, mon zèle et mes travaux, 
En quatre jours, au plus, guéri de tous vos maux. 
OnODTE. 


Je le crois. 


DD PONT. 


Trouvez bon , en faisant mon éloge , 
Pour l'intérêt public d'enseigner où je loge : 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

Je vous laisse un billet qui vous en instruira ; 

Et le corps des goutteux vous en remerciera. 

onosrt, seul. 

Jamais profession ne fut plus fatigante. 

J'y renonce. 

SCÈNE III. 

MADAME DE CALVILLE, ORONTE. 


MADAME DE CALVILLE, ill deuil. 

Monsieur . je suis votre servante. 

Je vous suis inconnue et redevable. 

ü b o N T E. 

A moi, 

Madame? . „ 

MADAME DE CALVILLE. 

Oui , monsieur , à vous-même. 

o n o s T E. 

Et de quoi? 

En quelle occasion la fortune propice 
M’a-t-elle offert l'honneur de vous rendre service? 


MADAME DE CALVILLE. 

En trois occasions , ou vous avez appris , 

Mais galamment , la mort de trois de mes maris. 
En lisant ces endroits , j'eus un plaisir extrême ; 
Et comme je fis hier enterrer le quatrième, 
J’offre cette matière à votre heureux talent 
Pour en faire un article au Mercure galant. 

Je lui dois de mes feux cette marque fidèle. 

on o STE. 

Pour un mari défunt c'est montrer bien du zèle. 

6 . 
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Je ne m’étonne pas, après cette action , 

Qu’on brigue avec chaleur votre possession. 

A votre âge , madame , être quatre fois veuve , 

C’est de votre mérite une assez grande preuve. 

Sur un si bel exemple on se doit écrier. 

MADAME DE CALVILLE. 

On me parle déjà de me remarier : 

Mais je tiens au défunt par de si fortes chaînes, 

Que je 11’y veux penser de plus de trois semaines. 

Il verra si pour lui nies feux étoient constants. 

OJOSIE. 

Quoi ! vous vous résoudrez à pâtir si long-temps. 
Madame? Je vous plains : cet effort est pénible.^ 
MADAME DE CALVILLE. 

J’aimois feu mon mari ; l'amour rend tout possible. 
onowTE. 

Qui croiroit qu’une dame aussi jeune que voue 
Eftt eu le déplaisir de perdre quatre époux? 

Comment ont fait vo> yeux pour conserver leurs charmes. 
Après s’être occupés à verser tant de larmes ? 

Voir mourir ce qu’on aime est utf sort si fatal..,. 

MADAME DE CALVILLE. 

De tons les maux du monde il n’en est point d’égal.* 

Il faut pour en parler en avoir fait l’éprenve. 

J’avouerai , cependant, moi qui suis souvent veuve. 
Qu’au lieu de quatre fois j’aime mieux l’être neuf, 

Que d’avoir le chagrin de faire un mari veuf. 

Je sais bien au surplus ce qu’il (but que je fasse : 

J’ai pleuré !e défunt avec a sez de grâce : 

Pendant qu il se mouroit, fidèle à n on devoir, 
J’apprrnois b pleurer devant un grand miroir. 
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Pour pleurer un mari d’une manière honnête, 

Il faut négligemment savoir pencher la tête ; 

Avoir la gorge nue , et laisser à dessein 
Couler par-ci, par-là des larmes sur son sein} 

Éviter les hauts cris que (si canaille jette ; 

Avoir un air stupide , une douleur muette; 
Regarder son malheur avec tranquillité : 

Voilà comme l’on pleure en gens de qualité ; 

Mais ai quelque bourgeoise , ou simple demoiselle , 
Osoit pleurer de même, on se moqueroit d'elle. 

©BOUTE. 

Pour avoir le plaisir d’être pleuré de vous , 

On va briguer l'honneur de mourir votre époux. 
Comment le notmr.oit-on ? 

MADAME DE CALVILLE. 

Le comte de Calville. 

- OROSTE. 

Je vais marquer sa mort du plus sublime style , 
Vous serez au Mercure avec distiuction. 

MADAME DE CALVILLE. 

Marquez-y bien l’excès de mon affliction ; 

Connue une tourterelle , à tous moments je pleure. 

Si je me remarie , et que mon mari meure , 

Je viendrai vous l’apprendre et n’y manquerai pas. 
obohte, seul. 

Que l’auteur dm Mercure a de fous sur les liras ! 
Mais pendant qu’en ce lieu je nie trouve tranquille, 
Mon coeur impatient de rejoindre Cécile,... 

Ciel ! on vient mettre obstacle à mon empressement. 
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SCÈNE IV. 

0R1ANE, ORONTE, ÉLISE. 

O B I A S E. 

Monsieur , vous allez faire un mauvais jugement , 
Sans doute. 

O a o » T E. 

Moi, madame? En tout ce que vous faites 
Vous n’avez point de peine à montrer qui vous êtes : 
On découvre d'abord un mérite si grand.... 

ÉLISE. 

Nous savons bien , monsieur, que vous êtes galant. 

On ne voit point décrits comparables aux vôtres. 

Que d’éloges charmants cousus les uns aux autres ! 
Vous louez avec grâce , il le faut avouer. 

ohosti. 

D’agréables objets sont aisés à louer, 

Vos manières, votre air.... 

OR I ANE. 

Brisons là, je vous prie; 

La louange affectée est une raillerie. 

Tirez-nous seulement d’une grossière erreur, 

Qui me fait tous les jours brouiller avec ma sœur. 

Sitôt qu'un mois commence, on m’apporte un Mercure. 
C’est mon plaisir d ’ébte et ma chère lecture ; 

Et depuis qu’il paroît, ce qui m’en a déplu , 

C’est qu’il est trop petit , et qu’on l'a trop tôt lu. 

Mais un des pins charmants que l’on vous ait vu Élire , 
C’en est un où j'ai vu le grand art de se taire; 

Art qui pour notre sexe est plein d’utilité , 

Et dont ma sœur et moi nous avons profité. 
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Nous avons toutes deux purifié nos âmes 
D’un défaut qui partout déshonore les femmes 5 • 

Et nous faisons un vœu qui sans doute tiendra , 

De ne parler jamais que lorsqu’il le faudra. 

N’est-il pas juste aussi que des femmes se taisent? 
Leurs discours éternels fatiguent et déplaisent : 

Tout ce qui leur échappe est de si peu de poids , 
Qu'un silence modeste est plus beau mille fois. 

S'il n'étoit des rubans , des jujtes, des dentelles , 

Tant que dure le jour, de quoi parleroieut-elles ? 

Je sèche de chagrin lorsque j’entends cela. 

ÉLISE. 

Et qui pourroit tenir à ces sottises-là 7 
Est-ce un si grand effort qu etre femme et se taire , 
Qu’aucune autre que nous n’ait encor pu le faire ? 
Car , ma sœur , franchement , nous pourrions avouer 
N'étoit qu’il est honteux de vouloir se louer, 

Que l’on ne voit que nous se faire violence. 

Et trouver du plaisir à garder le silence. 

Mais je ne comprends point par quelle injuste loi 
Vous prétende! , ma sœur, vous mieux taire que moj. 
Depuis six mois entiers que j’apprends à me taire , 

J’ai fait pour réussir tout ce que j’ai pu faire ; 

Et dans ce grand dessein , je vous suis d’assez près , 
Pour devoir me flatter d’un semblable progrès. 

Je consens , comme vous , que monsieur en décide, 
o nos TE. 

Moi , mesdames ? 


OIUARE. 

Monsieur, soyez juge rigide. 

Ma sœur , me voilà prête à vous faire un aveu 
Que vous ne parlez point, ou que vous parlez peu ; 
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Que vous avez sur vous un merveilleux empire ; 

Que vous ne dites rien que vous né deviez dire; 

Que le don de vous taire est l'effet de vos soins: 

Mais avouez aus«i que je parle encor moins; 

Si ce n’est par devoir , que ce soit par tendresse. 

ÉLISE. 

Sur tout autre sujet vous seriez la maîtresse , 

Ma sœur ; mais sur cela ne me demandez rien. 

Je donnerois pour vous tout mon sang, tout mon Lien 
Mais je ne puis celer que la gloire m est chère. 

Eh ! quelle gloire encore ! être fille et se taire ! 
Souû're/.-moi votre égalé, et par cette équité.... 

o R i A N E. 

Non , ma sœur , je ne puis souffrir d’égalité. 

Je parle moins que vous, j’en suis sûre. 

Élise. 

Au contraire t 

Si vous en jugez bien , vous savez moins vous taire. 
oriane. 

Je vous appris cet art. Sans moi vous l’ignoriez. 

ÉLISE. 

Vous m’en avez appris plus que vous n’en saviez. 

OSIASE. 

Monsieur est sur ce point plus éclairé que d'autres ; 
Prions-le d’écouter mes raisons et les vôtres. 

Nous verrons sur-le-champ notre doute éclairci. 

ÉLISE. 

-J’en conjure monsieur. 

o n i A s E. 

Je l’en conjure aussi. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 
onOHTt 

Je ine fais un bonheur du désir de vous plaire : 

Mais comment eu parlant montrer qu'on sait se taire? 

o n i A v E. 

Ecoutez mes raisons; et j'espère.... 

t LISE. 

Ma soeur. 

Qui parle la première a le plus de faveur. 

Que dirai-je après vous sur la même matière ? 

OS1ASE. 

L’une de nous , ma sœur, doit parler la première. 

Et par mon droit d’aînesse il me semble devoir.... 

ÉLi SE. 

La qualité d'aînée est ici sans pouvoir. 

oniAHE. 

( Elles parlent toutes deux le plus vite qu’il leur est 

possible. ) 

Quittez l’opinion ou cette erreur vous jette ; 

Une aînée en tous lieux parle avant sa cadette. 

ÉLISE. 

Je sais bien qu'eu tous lieux, et qu’en toute saison , 

C’est un droit de l'aînée alors quelle a raison : 

Mais si j’ai raison , moi , qu’ai-je affaire de l’âge ? 

o H i a N E. 

Apprenez que sur vous j'ai ce double avantage , 

Que l'âge et la raison sont pour moi contre vous, 

Et que votre sottise excite mon courroux. 

Vous croyez que partout votre mérite l>rille. 

ÉLISE. 

Vli ! que par le babil vous êtes encore fille, 

Ma sœur ! et que cet art que vous citez toujours 
A votre pétulance offre lui foiblc secours ! 
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Vous me traitez de sotte ; et par ce que vous faites , 
Je vois qu'au lieu de moi , c'est vous-même qui l’êtes 
Et cependant, ma sœur, quoique vous le soyez, 

Je ne vous en dis rien , comme vous le voyez. 

Je sais dans quel respect la cadette doit être. 

OniAHL, 

L’aînée entre nous deux est aisée à connoîtie. 

Vous avez quelque esprit, quelque rayon de feu; 
Mais pour du jugement vous eu avez si peu, 
jQu’en voulant faire voir que vo.us savez vous taire, 
Vous parlez aujourd’hui plus qu’à yotre ordinaire. 

ÉLISE. 

Monsieur en est le juge , il n’a qu’à prononcer. 

ont ANE. 

J’ai la bonté pour vous de ne l'eu pas presser. 

ÉLISE. 

Pour comble de bonté faites-moi grâce entière : 
permettez qu’à monsieur je parle la première. 

o a i A « E. 

Vous? me faire l’affront de parler avant moi? 

Vous ne le ferez point, et j’en jure ma fui. 

ÉLISE. 

Ni vous aussi , ma sœur , et j’en jure la mienne : 

Je vous interromprai , sans que rien me retienne. 

onoaiE, à Üriane. 

Madame... 


Madame... 


o n i a » E. 

Non, monsieur, je veux le premier paj. 
on on te, h Elise. 


ÉLISE. 

Non, monsieur, je n’en démordrai pat. 



Si vous. 


Croyez.: 


ACTE IV, SCÈNE IV. 
OBOKTE, il Oriane. 

OB I ANE. 

Je céderois à cette audacieuse ! 
on o h te, « Elise. 


ÉLISE. 

J'obéirois à cette impérieuse ! 

OHOSTE, à Oriane. 

Montrez-vous,son aînée, et considérez bien... 

OBIAHE. 

Pour la faire enrager je n épargnerai rien. 

O « o N T E , n Elise. 

Montrez-vous sa cadette, et cherchez uue voie..» 

ÉLISE. 

A la contrecarrer je mets toute ma joie. 

O n O N T E. 

En vain de vous juger vous m’imposez la loi. 
s Que sais-je qui des deux parle le moins ? 

TOUTES DEUX. 

C'est moi. 

O B I A H E. 

Et par bonnes raisons je m’en vais vous l’apprendre. 

( A peine l'une donne-t-elle le temps d’achever k 
l’autre. ) 

ÉLISE, 

F.t pour en être instruit vous n avez qu'à m’entendre. 
ORIANE. 

C’est moi qui la première ai formé le desseÎD.... 

ÉLISE 

J’ai pour les grands parleurs conçu tant de dédain.... 

Tli cuire. Com. en yen, 5 7 
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OIUASI. 

De captiver ma langue et d’être distinguée. 

ÉLISE. 

Que du moindre discours j ai l’âme fatiguée.' 

O RI ANE. 

1 fréquente, on admire 
Pour peu qu’on me < élise. 


mireà 
vine ) 


cela. 


( regarde , on devine 
ORONTE. 

Vous taisez-vous souvent de cette façon-là ? 

Tout franc , je ne vois goutte en toutes vos manières. 
OlUANE, 

( Elles parlent en même temps. ) 

le ne vous croyois pas de si courtes | 

élise. / lumière*. 

C’est pour un grand génie avoir peu de j 
on IA NE. 

Pour juger qui de nous étoit digne du 1 

élise. /prix. 

Vous ne deviez pas craindre en me donnant le J 
o RI ANE- 

Je ne sais que vous seul qui pAt s’ } 

élise. , être mépris. 

Que l’on vous soupçonnât de vous ) 

TOUTES DEUX. 

Adieu , monsieur. 


SCÈNE V. 

ORONTE, seul. 

M A foi , voilà deux sœurs bien folle* î 
Quel rapide torrent d’inutiles paroles 
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ACTE IV, SCÈNE V. ?5 

Pont me persuader qu elles ne parlent point ! 

Jamais extravagance alla-t-elle à ce point? 

Et peut-on faire voir par un trait plus sensible» 

Qu’être fille et se taire est chose incompatible? 

À force de babil elles m’ont enivré : 

Mais enfin par bonheur m'en voilà délivré. 

Holà, Merlin? 

SCÈNE VI. 

O RO N TE, MERLIN. 

«.mm. 

Monsieur. 

ORONTE. — 

Mon cher Merlin , de grâce , 
Pendant quelques moments occupe ici ma place. 

Ma Cécile m’appelle auprès de ses appas. 

Si l’on me vient chercher, dis que je n’y suis pas. 

MERLIN, seul. 

Je me passerois bien d’une pareille aubade : 

Mais que veut ce soldat? 

SCÈNE VIL 

LA RISSOLE, MERLIN. 

LA RISSOLÉ. 

Bon jour, mon camarade. 

J’entre sans dire gare , et cherché à m’informer 
Où demeure un monsieur que je ne puis nommer. 

Est-ce ici ? 

MERLIN. 

Quel homme estK* ? 
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LE MERCURE GALANT. 


LA R ISS O IF. 

Un bon vivant, alègre: 

.Qui n’cst grand ni petit , noir ni blanc , gras ni maigre. 
J’ai su de son libraire, où souvent je le vois, 

Qu’il fait jeter en moule un livre tous les mois. 

C’est un vrai juif errant, qui jamais ne repose. 

MER LIS. 

Dites-moi , s’il vous plaît , voulez-vous quelque chose ? 
L’homme que vous cherchez est mon maître. 

LA RISSOLE. 

Est-il là?. 

MERLIN. 

Non. 


LA RISSOLE. 

Tant pis. Je voulois lui parler. 

MERLIN. 

Me voilà , 

I.’un vaut l'autre. Je tiens un registre fidèle 
Où chaque heure du jour j’écris quelque nouvelle ; 
Fable , histoire , aventure , enfin quoi que ce soit 
Par ordre alphabétique est mis en son endroit 
Parlez. 

LA RISSOLE. 

Je voudrois bien être dans le Mercure : 

J’y ferois que je crois une bonne figure. 

Tout à l’heure , en buvant, j’ai fait réflexion 
Oue je fis autrefois une belle action ; 

Si le roi la savoit, j'en aurois de quoi vivre ; 

La guerre est un métier que je suis las de suivre. 
Mon capitaine, instruit du courage que j'ai, ' 

Ne sauroit se résoudre à me donner congé. 

J'en enrage, 



ACTE IV, SCÈNE VIL 


MERLIN. < 

Il fait bien : donnez-vous patience.,. ’ 
la rissoLe. 

ftïordié , je ne saurois avoir ma subsistance. 

me n LIN. 

Il est vrai, le pauvre homme! il fait compassion. 

La b issole. * 

Or donc pour en venir à ma belle action , 

Vous saurez que toujours je fus homme de guerre , 

Et brave sur la mer autant que sur la terre. 

J elois sur un vaisseau quand Ruyter lut tue', 

El j’ai même à sa mort le plus contribué : 

Je fus chercher le feu que l’on mit à l'amorce 
Du canon qui lui rit rendre 1 âme par force. 

Lui mort , les HolUndois souffrirent bien des mais : 
On fit couler a fond les deux vice-am irais. 

MERLIN. 

II faut dire des maux, vice^amiraux ; c’est l'ordre. 

LA RISSOLE. 

Les vice-amiraux donc, ne pouvant plus nous mordre 
Nos coups aux ennemis furent des coups fataux; 

Nous gagnâmes sur eux quatre combats navaux. 

MERLIN. 

Il faut dire fatals et navals , c’est la règle. 

LA RISSOLE. 

Les Hollandois réduits à du biscuit de seigle , 

Ayant connu qu’en nombre ils étoient inégals , 

Firent prendre la fuite aux vaisseaux principals. 

MERLIN. 

Il faut dire inégaux , principaux , c’est le terme. 

la rissole. 

Enfin, après cela nous fûmes à Palerme. 


7 - 



7» LE MERCURE GÀLÀNT. 

Les bourgeois à l’envi nous firent des régaux : 

Les huit jours (ju'on y fut furent huit carnavaux* 
m e n l 1 5. 

Il faut dire régals et carnavals. 

la rissole. 

„ Oh ! dame 

M’interrompre à tous coups , c’est me chiffonner l’âme , 
Franchement.' * 

MERLIIt. 

. Parlez bien. On ne dit point navaux , 

Ni fataux, ni régaux, non plus que carnavaux: 

Vouloir parler ainsi , c’est faire une sottise. 

la rissole. 

Eli ! mordié , comment donc voulez-vous que je dise ? 

Si vous me reprenez lorsque je dis des mais , 

Inégals , principals , et des vice-amirals ; 

Lorsqu’un moment après, pour mieux me faire entendre, 
Je dis fataux , navaux , devez-vous me reprendre ? 
J’enrage de bon cœur quand je trouve un trigaud 
Qui souffle tout ensemble et le froid et le chaud. 

MERLU». 

J’ai la raison pour moi qui me fait vous reprendre, 

F.t je vais clairement vous le faire comprendre î 
Al est un singulier dont le pluriel fait aux \ 

On dit c’est mon égal , et ce sont mes égaux. 

Par conséquent on voit par cette règle seule..; 

la rissole. 

J'ai des démangeaisons de te casser la gueule. 

MERLIN. 

Vous? 

• LA RISSOLE. 

Oui palsandié moi : je n’aime point du tout , 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 

Qu’on me berce d'un conte à dormir tout debout I 
Lorsqu’on veut me railler , je donne sur la face. 

m e n l t a. 

Et tu crois au Mercure occuper une place , 

.Toi ? Tu n’y seras point , je t’cn donne ma foi. 

LA RISSOLE. 

Mordié je me bats l’œil du Mercure et de toi. 

Pour voua faire dépit, tant à toi qu’à ton maître, 
Je déclare à tous deux que je n’y veux pas être : 
Plus de mille soldats en auroient acheté 
Pour voir en quel endroit la Rissole eût été ; 

C ’étoit argent comptant , j'en avois leur parole. 
Adieu , pays. C’est moi qu’on nomme la Rissole : 
Ces bras te deviendront ou fatals ou fataux. 

MEHLIS. 

Adieu, guerrier fameux par des combats navaux. 



ACTE CINQUIÈME. 


-i 


SCÈNE I. 

ORONTE, MERLIN. 

OB OH TE. 

J E viens te relayer; Cécile me l’ordonne. 

N’as-tu rien à m’apprendre ? Est-il venu personne ?, 
m e n L i ». 

Un soldat, dont j'ai su les exploits éclatants: 

Un brave homme. 

SCÈNE il. 

M. DE BOISLU1SANT, ORONTE, MERLIN. 

M. DE BOISLCISÀNT. 

PAnnos, si j’ai mis si long-temps. 
Mon cher monsieur. Eh bien! vous sera-t-il facile 
De faire des progrès sur le cœur de Cécile ? 

- •, on OSTE. 

Je ne puis en juger que suivant vos bontés. 

Ce sont vos seuls désirs qui font ses volontés. 

M. DE BOISLUI8ANT. 

Si c’est moi qu’elle en ci oit, qu'on appelle ma fille. 

( Merlin sort.) 

J’ai l’esprit éclairci touchant votre famille: 

Mou devoir le’vouloit, je m’en suis acquitté; 

Vous avez du mérite et de la qualité : 
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LE MERCURE GALANT. ACTE V , SCÈNE IL 8 r 

On m’a dit de quel sang vous avez reçu l’être ; 

Enfin je suis content tout ce quon le peut être. 

Si douze mille francs d’un revenu certa'ii , 

Qui doivent de ma fille accompagner la main , , ■ 
Peuvent contribuer & vous la rendre chère , 

Je serai trop heureux d’être votre beau-père. 

on oit TE. 

Ah! monsieur, quels devoirs m’acquitteront jamais ?... 

SCÈNE III. 

CÉCILE, M. DE BOISLU ISANT , ORONTE, LISETTE j 
MERLIN. 

M. DE BOISLUISANT. 

Ma fille, vos désirs seront-ils satisfaits , 

Si demain de monsieur vous devenez la femme ?i i 
Avez-vous du penchant à l’aimer ? 

OROSIE, 

Quoi ! madame , 

Vous ne répondez rien ! Qüe dois-je croire , hélas ? 
CÉCILE. 

Si je vous haïssois , je ne me tairois pas. 

M. DE B01SLU1SABT. 

C’est dire en peu de mots tout ce que je souhaite. 

. Lisette , à Cécité. 

Dites-moi , s’il voûs plaît , que deviendra Lisette , 
Madame? Il me souvient qu autrefois vous disiez, 

Quand on vous marieroit, que vous me marieriez: 

Vous allez devenir madame la Mercure, 

Pendant que je serai Lisette toute pure. 

Tâter un peu d« tout ne me déplairoit pas. 
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LE MERCURE GALANT. 

CÉCILE. 

Eh quoi ! te lasses-tu d’accompagner mes pas ? 

LISETTE. 

Non , je suis toute à vous , et mon sort tient au vôtre : 
Mais je voudrais , madame , être encore à quelqu 'autre. 
Tant qu’on demeure fille , on n’est point en repos ; 

Et quoiqu’on soit suivante, on est de chair et d'os. 

Un tronc semble maudit s'il n’en sort quelque branche, 
Et si Merlin penchoit du côté que je penche... 

SI E B LUI. 

Tu me parois jolie, à parler tout de bon, 

Mais..? 

LISETTE. 

Quoi, mais? 

Minus. 

Je te trouve un certain air fripon .. t 
_ LISETTE. 

Je ne sais si mon air est fripon ou modeste ; 

Mais jusqu’à ce moment je te réponds du reste. 

M. DE BOISLDISAHT. 

Pour leur tendra la main dans un pas si glissant , 

Je donne cent louis. 

CÉCILE. 

Et moi, cent. 

OROHTE. 

Et moi , cent , 

- MERLUS. 

Trois cents louis ! Messieurs , je l’épouse au plus vite. 

Tu m’aimes ? 

LISETTE. 

Oui. 

MERLU*. 

Demain nous nous verrons au gîte. 
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ACTE Y, SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS , ORONTE , M. DE BOISLU1SANT, 
CÉCILE, LISETTE, MERLIN. 

LE M Alt QUI S. 

SEnviTEun ! vous voyez un marquis distingué, 

Que les plus grands emplois n’ont jamais fatigué. 

Du Mercure galant adorateur fidèle , 

J’ai fait un air nouveau sur la saison nouvelle. 

Ah ! je croyois parler à monsieur Licidas. 

Est-il là ? 

OIIOSTE. 

Non , monsieur , mais il n’importe pas ; 

Je tiens ici sa place , et sais la tablature. 

LE MARQUIS. 

Tous les mois de mes airs j’embellis le Mercure. 

S’il a ce grand débit , dont chacun s’aperçoit , 

A parler entre nous , c’est à moi qu’il le doit. 

L’éclat que je lui donne en est la seule cause. 

on o s TE. 

Je crois vos airs fort beaux, mais il faut autre chose : 
Qui ne veut que des airs achète un opéra. 

LE MARQUIS. 

Parbleu , je vais gager tout ce que l’on voudra, 

Que dans tout Phaéton, quelque bruit qu’on en fasse, 
On ne verra point d’air que celui-ci n’efface. 

Vous vous y connoisssz , et cela me suffit. 

D’ailleurs ce que je dis ne s’est point encor dit. 

La roule que je tiens est fraîchement tracée : 

Tout y sera nouveau , jusque* à la pensée ; 
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84 LE MERCURE GALANT. 

Et comme c’est un air à demi-goguenard , 

Je l’ai pris sur un ton entre doux et hagard. 

Je voudrois qu'en cet art madame fût congrue: 

11 seroit mal aisé qu’elle n’eût lAme émue. 

CÉCILE. , 

Pour tous les airs nouveaux j’ai de la passion, 

Et je vais écouter avec attention. 

. LE mauqdis. 

Je vous demande à tous une équitable oreille. 

(Il prélude et dit ensuite ce vers.) 

Les paroles et l’air u’ont coûté qu’une veille. 

(Il chante.) 

Tant que l’hiver a duré, 

Margot m’a fait la grimace ; 

Mon cœur n’a point munHüré 
De voir le sien tout de glace; 

Mais le printems de retour, 

Elle doit changer de note; 

Ou bientôt avec la sotte 
J’enverrai paître l’amour. 

Comment le trouvez-vous ? 

OROîtTE. 

Fort nouveau. 

LE mauqüis. 

Je me pique 

D’avoir dans l’univers peu d’égaux en musique. 

Outre qu’avec plaisir les tons sont variés , 

Les paroles et l'air sont si bien mariés , 

Qu'il semble qu’on ait fait , sans préceptes frivoles , 

Les paroles pour l’air, et l’air pour les paroles. 

Vous faites tous des vœux pour un second couplet, 

J’en suis sûr. 
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ACTE V, SCÈNE IV. 

CÉCILE. 

Le plaisir en seroit plus complet. 

LE MARQUIS. 

Pour vous refuser rien je vous trouve trop belle. 
Prêtez-moi , je vous prie , attention nouvelle. 

Second couplet. 

Avant le temps des frimas, 

Dans une grotte champêtre , 

De ses plus charmants appas 
Elle me faisoit le maître ; 

Mais je prétends dès ce jour 
La remener dans la grotte ; 

Ou bientôt avec la sotte 
• J'enverrai paître l’amour. 

Eh bien ! que vous en semble ? 

ohoste. 

Il est beau, je tous jure. 

LE MARQUIS. 

Il faut le faire entrer dans le premier Mercure. 

Le temps presse. 

o n o H T E. 

Il est vrai. L’avez- vous tout not?, 

Monsieur ?. 

LE MARQUIS. 

Assurément, et de plus cacheté/ 

( Il montre te paquet , et lit te dessus. ) 

A monsieur Licidas , à son accoutumée 
Substitut de la renommée. 

Mon air aura pour lui des appâts éclatants. 

Adieu , mon cher. 

Tbcétre. Com. en vert. 3. 8 
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86 LE MERCURE GALANT. 


SCÈNE y. 

Si. DE BOISLUISANT, ORONTE, CÉCILE, LISETTE 
MERLIN. 

M. PE BOISLUISANT. 

Monsieur , ménageons ces instants. 
Nous chanterions ici sur de meilleures notes 
Avec des conseillers surnommés gardeuotes. 

o R o 5 t e , h M erlin. 

Va chercher un notaire et reviens promptement. 

( Brigandeau paroi! , ) 

MERLIN. 

3 'en crois voir un, qui vient de quelque enterrement. 
ORONTE. 

En robe ? 

MERLIN. 

C’est ainsi qu’ils sont mis d'ordinaire, 

Quand ils vont d'un défunt mendier l’inventaire. 

SCÈNE VI. 

M. BRIG ANDEAU, ORONTE, M. DE BOISLUISANT, 
CÉCILE, LISETTE, MERLIN. 

onosTE, ù -J. Briqondeau. 

Nous vous croyons notaire. 11 en faut un ici. 

. M. BRIO ANDEAU. 

Dieu m'en garde. Je suis procureur, dieu merci, 

Et ma communafuté près de vous me députe. 

La vertu d’ordinaire est ce qu’on persécute ; 

Et telle est aujourd’hui la licence des mœurs , 

Que des hommes de bien, comme des procureuis, 
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ACTE V, SCÈNE VI. 87 

Qui de tant d’opprimé# embrassent la défense , 

Ne sont pas à couvert contre la médisance ; 

Depuis que dans le monde Arlequin Procureur 
Pour un corps si célèbre a donné tant d horreur. 

Mais ce n’est point , monsieur , comme on sc le figure , 

De ceux du Châtelet dont on fait la peinture : 

Nous savons de l’auteur qui mit la pièce an jour 
Qu’il ne prétend parler que de ceux de la Cour } 

Et ma communauté par ma voix vous conjure 
D’en instruire Paris dans le premier Mercure. 

Mais , monsieur , est-ce ici votre procureur ? 

( M. Sangsue paroît. ) 
ORONTE. 

Non. 

Je ne le connois pas seulement. 

M. BRIGANDEAD. . ; 

Tout de bon ?, 

OU ONTE— 

Je n’impose jamais de la moindre syllabe. 

M. BRI G AN DE AU. * ' 

De tout le parlement c’est le plus grand arabe : 

Pour piller l«£laideur lui seul en vaut un cent. 

SCÈNE VIL 

M. SANGSUE, M. BRIGANDEAU, ORONTE, M. DE 
BOISLUISANT, CÉCILE, LISETTE , MERLIN. 

M. SANGSUE, h Oronte. 

Monsieur , votre très humble et très obéissant. 

Ma personne , je crois , ne vous est pas connue ? 

ORONTE. 

Non, monsieur, par malheur. 
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f 

I 

M. SANGSUE. 

Je me nomme Sangsue , 
Procureur de la Cour , pour vous servir. 

o BONTE. 

Monsieur , 

Je vous rends , sur ce point , grâce de tout mon cœur. 
m. sangsue. 

Savez-vous quel dessein en ce lieu me fait rendre?) 

! , - 
O B O N T E. 

Non, monsieur. 

M. SANGSUE. 

En trois mots je m’en vais vous l’apprendre. 
Voici le fait. En l’an six cent quatre-vingt deux , 

Pour divertissement d’un théâtre fameux, 

Contre les procureurs on fit une satire , 

Où presque tout Paris pensa pâmer de rire : 

Mais l'auteur qui l’a faite a dit publiquement 
Qu’il n’entend point toucher à ceux du parlement ; 

Et je viens tout exprès , pour braver l’imposture , 

Vous en demander acte en un coin du Mercure. 

En s’attaquant à nous , quel opprobre eût-^ été ? 

C’étoit jouer la foi , l’honneur , la probité : 

Mais ceux qu’on a choisis méritent qu’on les berne : 

Ce sont des procureurs d’un ordre subalterne j 
Comme ceux des consuls, du Châtelet.... 

M. BU I G AN DE AU. 

Tout beau, 


Maître Sangsue, ou bien.... 

M. S A N G S U E. , 

Quoi ! maître Brigandeau , 
Prétendez-vous nief ce que je dis ? 
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ACTE V, SCÈNE VIL ' 

JM. BRIGANDEAU. 

Sans doute. 

M. SANGSUE. 

Et moi, devant monsieur, qui tous deux nous «coûte, 
Je m’offre à le prouver , en cas de déni. 

M. BRIGANDEAU. 

Vous? 


Oui. 


M. SANGSUE. 


H. BRIGANDEAU. 

Sauf correction , vous imposez. 

OBOSIE. 

Tout doux, 

Si vous voulez parler , point d’aigreur , je vous prie. 
m. sangsue. 

Entrons dans le détail de la friponnerie. 

Souvent au Châtelet un même procureur 
Est pour le demandeur et pour le défendeur i. 

Si quelqu’autre partie a part à la querelle, • 

A la sourdine encore il occupe pour elle. 

M. B n IG AN DE AU. 

Combien au parlement, et des pins renommés, 

Sont pour les appelants et pour les intimés 
Et savent les forcer par divers stratagèmes 
À se manger les os pour les ronger eux-mêmes ? 
h. sangsue. 

Et quand dans cette pièce on voit un procureur 
Qui trouve le secret de voler un voleur , 

Dis-moi qui de nous deux on prétend contrefaire ; 

C étoit au Châtelet que pendoit cette affaire. 

N. BRIGANDEAU. 

Et quand un scélérat, qui l’est avec excès, 

8 . 
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Moyennant pension éternise on procès , 

De qui veut-on parler? Dis-le moi, si tu l’oses. 

Ce n’est qir’ap parlement où sont ces grandes cause*. 
M. SANGSUE. 

Lorsque d’un chapelier on attrape un chapeau, 

Et que d’un pâtissier on extorque un gâteau, 

Ne m’a voueras-tu pas, comme chacun l'avoue, 

Que c’est un procureur du Châtelet qu’on joue? 

m. an IG AN DE AU. 

C est à toi le premier à me faire un aveu , 

Que ceux du parlement ne prennent point si peu; 
Et que leur main crochue, h voler toujours prête, 
Aime mieux écorcher que de tondre la bête. 

Je vais devant monsieur dire ce que j'en croi. 

On graphe chez nous, et l’on pille chez toi. 

M. SANGSUE. 

Ce que tu fais bâtir au faul»ourg saint-Antoine, 
Est-ce de grapiller , ou de ton patrimoine ? 

Ton pèr* étoit aveugle, et jeuoit du hautbois. 

»1. B RI G A N DE AU. 

Et les quatre maisons du quartier Quincampoix, 
A-ce été tes aïeux qui les ont lâ plantées ? 

Du sang de tes clients elles sont cimentées. 

Il neutre aucune pierre en leur construction 
Qui ne te coûte au moins une vexation : 

Et quand tu seras mort ccs honteux édifices 
Publieront après toi toutes tes injustices. 

-, M. SANGSUE. 

Au mois de juin dernier un mémoire de frais 
Pensa dans un cachot te faire mettre au h ais. 

Tu Pavois fait monter à sept cent trente livres ; 

Et ton papier volant, tel que tu le délivres, 



ACTE V, SCÈNE VII. 9* 

Étant vu de messieurs, trois des plus apparent* 
Réduisirent le tout & trente-quatre francs : 

Encore dirent-ils , que dans cette occurrence ^ 

Ils te passoient cent sous contre leur conscience. 

m. an ic. A N DE AU. 

Et l'hiver précédent, toi qui fais l’entendu, 

Sans un peu de faveur n’étois-tu pas pendu? 

Tu pris quinze cents francs, dont on a tes quittances, 
Pour avoir obtenu deux arrêts de défenses. 

onusiE. 

Eh ! messieurs , il sied mal , lorsque vous disputez , 

Ee dire l’un de l’autre ainsi les vérités. 

Pour rompre un entretien qui me fait de la peine, 

Adieu. Je sais , messieurs , quel dessein vous amène. 
Votre voyage ici n'aura pas été vain; 

Vous aurez tous deux place au Mercure prochain; 

m sangsue. , 

Procureur de la Cour, j'entends qu’on me discerne 
D'un méchant procureur du Châtelet moderne. 

OJtOSTE. 

Je ferai mon devoir, je vous le promets. 

m. sang s DE. 

Bon. 

M. BRI G ANDE AU. 

Ne me confondez pas avec un tel fripon. 

Tout Paris sait, monsieur, de quel air je m’acquitte.... 
On ONT E. 

Je prétends vé>us traiter selon votre mérite ; 

Laissez-moi faire. Kh bien ! vous avez tout ouï. . . ? 

M. DE BOISLU IS Art. ^ 

On se plaint de leurs tours , mais ils m’ont réjoui; 

J’avois à les entendre une joie infinie. 
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LE MERCURE GALANT. 


SCÈNE VIII. 

BEAUGKNIE, ORONTE, M. DE BOISLUISANT 
CÉCILE, LISETTE. 

BEAV&ÏKU. 

Serviteur à l'illustre et belle compagnie. 

Je vois , au sombre accueil que je reçois de tous , 

Que je n ai pas l’hoiuieur d’étrc connu de vous. 

ORONTE. 

Puis- je vous être utile, et vous rendre service, 

Mousieur ? « 

be Augé nie. 

Non. Je viens , moi , vous rendre un bon office. 
Je viens vous faire voir que j’ai quelque talent; 

Je viens vous réciter un ouvrage excellent. 

ORONTE. 

Qu'est-ce , monsieur ? voyons. « 

BEAUGÉNIE. 

Une énigme si helie 

Qu’elle fera du bruit dans plus d’une ruelle. 

C’est un effort d’esprit, mais si rempli d’attraits, 

Qu’il n'a point eu d'égal et n’eu aura jamais. 

CÉCILE. 

Écoutons, je vous prie. Une énigme me charme. 

BEAUGÉNIE. 

L’énigme qui jadis causa tant de vacarme , 

Fit verser tant de sang, ouvrit tant de tombeaux, 

Des monarques thébains mit le trône en lambeaux 
Et fut cause qu'QEdipe eut la douleur amère 
De faire des enfants it madame sa mère ; 



ACTE V, SCÈNE VIH. .g3 

Cette énigme , en un mot , qui fit tant de fracas 
À celle que j’ai faite auroit cédé le pas. 

Vous en allez juger : mais je veux par avance 
Que vous me promettiez d’être' sans complaisanoe. 
Écoutez. 

Je suis un invisible corps 
Qui <fe bas lieu tire mon être , 

Et je n’ose faire connoître 
Ni qui je suis ni d’ou je sors. 

Quand on m’ôte la liberté, 

Pour m’échapper j’use d'adresse, 

Et deviens femelle traîtresse , 

De mâle que j’aurois été. 

> • : 

OROSTE. 

Ces vers-là me semblent bien toütnés. 

CÉCILE. 

Je brûle de savoir ce qpe c’est 

BEAtJGÉBIE. 

l Devinez. 

V c 

CÉCILE. 

Soit manque de lumière ou de bonne fortune , 

Je n’ai pu de ma vie en deviner aucune. 

BEAUGÉ5IE. 

Et monsieur ?. 

M. DE BOISLUISÀBT. 

Sur ce point je demande quartier. 

J’y rêverois gratis au moins un siècle entier. 

beaugébie. 

Et vous , monsieur ?. 

OBOSTE. 

Ma foi , je ne la puis comprendre. 
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BE AUGÉN1E. 

Et vous? 

LISETTE. 

Je ne l’entends ni je 11 e veux l’entendre. 
C’est du grimoire. 

BEAUGlixiE. 

Enfin , vous ne l’entendez pas ? 

CECILE. 

Non. Qu’cst-oe? 

• BEAOGÉNIE. 

C’est un vent échappé par en bas. 
Vous vous regardez tous , et j’en sais bien la cause : 
Tous ceux qui l’ont ouïe ont fait la même chose. 

Sur un sujet si foible un ouvrage si beau 
Paroît à tout le monde un prodige nouveau. , 

Mais pour voir si les vers quadrent à la matière, 
Faisons-cn , vous et moi , l’anatom^ entière. 

Je suis un invisible corps 
Qui de bas lieu tire mon être , 

Et je n’ose faire connoître 
Ni qui je suis ni d’on je sons. 

Est-il rien de plus juste et de mieux rencontré ? 
Jamais dans son sujet homme est-il mieux entré? 

Il semble que ce vent ait de la connoissance, 

Et qu’il n’ose avouer son nom ni sa naissance. 

Rien n’est plus singulier que cette énigme-là. 

LISETTE. 

11 faut avoir bon nez pour deviner cela. 

o R o s T E. 

Il n’est rien plus galant que votre énigme. 



ACTE Y, SCÈNE V.III. 

BE Aü OÉKIE. 

Peste ! 

Je le sais bien. Passons à l’examen du reste. 

Quand on m’ôte la liberté, 

Pour m 'échapper j’use d'adresse, 

Et deviens femelle traîtresse, 

De mâle que j’uurois été. 

Jamais d’aucune énigme a-t-onvu rien de tel? 
Qu’est-il de plus coulant et de plus naturel? 

Loin que ce que je dis blesse la vraisemblance, 

On en fait tous les jours la rude expérience : 

Et quelqu’un en ce lieu, qui ne s’en vante pas, 
Peut-être à quelque mâle a fait passer le pas. 

Des injures du temps mon nom n’a rien à craindre. 

J ai peintre qu'un pinceau ne pourra jamais peindre 
Et je suis étonné, cjoand je songe à cela , 

Comment l’esprit humain peut aller jusque-là. 

Je vais recommencer... 

o » o s T E. 

Non, je vous en supplie, 
Nous avons de vos vers la mémoire remplie : 

Votre nom à l’énigme ajouteroit du poids. 

beaugénjç. 

Ta nature prudente eut soin d’en faire choix; 

Et de mes vers nombreux prévoyant 1 harmonie 
Me doua tout exprès du nom de Beaugénie. 

Je vous laisse l’énigme avec mon nom au bas : 
Ornez-la d'un prélude et vantez ses appas. 

Les vers en sont si beaux , la matière si belle , 

Que vous n en direz rien qui soit au-dessus d’elle. 



ç)6 LE MERCURE GALANT. ACTE V, SCÈNE VUI. 

OBOSTE. 

C’est assez , vos dtlsirs seront tons satisfaits. 

BEADGÉSIE. 

Adieu, je me retire , et je vous laisse en paix, 

SCÈNE IX. 

ORONTE , M. DE BOISLUISANT , CÉCILE , LISETTE, 
MERLIN. 

O a O H T E. 

Puisqu'il nous laisse en paix, nous ne pouvons mieux faire 
Que d’envoyer Merlin nous clierclier un notaire. 

LISETTE. 

Montre-moi ton amour par ton empressement : 

Cours , vole. 

M. DE BOISLUISAKT. 

Allons l’attendre en votre appartement î 
Et conduisons si bien cette heureuse aventure, 

Qu elle fasse du bruit dans le premier Mercure. 


FIS DU UERCDBI CALANT. 
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PERSONNAGES. 


Esope. "> 

Léarqce, gouverneur de Sizique. 

Euphrosine, fille de Léarque. 

A GÉN on, gentilhomme de Lesbos , amant d’Euphrosine. 
Doms, confidente d'Euphrosine. 

H o ht en se , fille entêtée de son esprit. 

Deux Vieillards, députés de Sizique. 

A g ax « o », petit garçon fort beau, fils de Léarque. 
Cléosice , petite fille fort laide, soeur d’Âgatbon, 

M. Dodcet, généalogiste. 

A mi s te, mère d’une fille enlevée. 

Aebiose, veuve d’un conseiller notaire. 

PiEnnoT, paysan d’auprès de Sizique. 

Colinette, femme de Pierrot, tenant un enfant au 
maillot 

M. Furet, huissier. 

Deux comédiess. 

U» MAÎTRE D’HÔTEL. 

U» LAQUAIS. 


# 

La scène est à Sizique. 


i 


Digitized by Google 



LE POUVOIR DES FABLES 

■ < 

PROLOGUE.* 


A utbefois dans Athène un fameux orateur, 

Zélé pour la cause publique, 

Craignant pour sa patrie un extrême malheur, 

Mit en œuvre sa rhétorique ; 

JLt pour émouvoir l’auditeur _> 

Fit un discours fort patliétique.^p 
Mais le peuple qui l’écoutoit, 

Immobile comme une souche, 

Ne fut non plus touché de ce qu il débitoit 
Que s’il n’eût pas ouveiit la bouche. 

Chagrin du peu de progrès 
Que faisoit son éloquence : 

L’Anguille , ajouta-t-il , l’IIirondelle et Cérè» > 
Firent un jour connoissance. 

En voyageant toutes trois, 

Un fleuve impétueux s’oppose à leur passage; 
L’Hirondelle en volant et l’Anguille è la nagé 
Le passèrent sans peine , et l’auroieut fait vingt fois. 
Et Cérès ? dit le peuple , en élevant sa voix : 

Vous avez fait passer l’Anguille et l’Hirondelle ; 
Monsieur le philosophe , en vous remerciant, 

Mais Cérès que devint-elle ? 

Dit encore une fois le peuple impatient. 



ioo LE POUVOIR DES FABLES. PROLOGUE. 
Messieurs, dit l’orateur, vous dessiller ma vue; 

Je me suis abusé jusques h ce moment : 

La vérité toute nue - - . . 

N’a pas assez d'enjoûmentj 
Une fable l'insinue 
Bien plus agréablement 

Messieurs les auditeurs , qui par votre suffrage 

Rendez bon ou mauvais le destin d’un ouvrage , 

Celui qui va paraître est d’un genre nouveau : 

S il vous blesse, ï^t laid; s'il vous plaît, Ü est beau. 

Ésope , si connu par ses savantes fables , . 

Fut jadis condamné par des juges coupables ; 

Mais ceux qui de son sort décident aujourd’hui 

Ont trop d'intégrité pour s’anner contre luk 

Il ne vous dira point de ces quolibets fades, 

Qui ne sont de bons mets que pour des goûts malades; 

Par les fables qu’il cite en différents endroits 

TI se montre h vos yeux tel qu’il fut autrefois. 

Pesez-en le mérite en juges équitables : 

Vous le mcconnoîtriez s’il ne disoit des fables ; 

>• . * "* 
Et vous auriez dans l’âme un sensible dépit 

De le voir par sa bosse, et non par son esprit. 



LES FABLES D’ÉSOPE, 

or 

ESOPE A LA VILLE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 


LÉÀRQUE, ecjphrosine, doris. 


léarque, h Euphrosine. 

E uns ce grand esprit que jè brrtlois de voir, 
L’incomparable Ésope est ici d’bier au soir. 

Tu le vis à loisir , nous soupâmes ensemble ; 

Ne me déguise rien, dis-moi ce qu’il t’en semble : 
Ne le trouves-tu pas un aimable homme? 

Euphrosihe. 

Moi? 


Oui. 


léarque. 


• EtPHBOSIHE. * 

Je n’en connois point qui lui ressemble. 
léarque, à Doris. 

Et toi, 

Comment le trouves-tu ? Je te crois délicate. 

DORIS. 

Et ne voulez- vous point, monsieur, que je le /latte? 

g. 
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LES FABLES D’ÉSOPE. 


t É A I» Q D E. 

Dis la vérité pure , autrement ne dis mot. 

do ms. 


Vous le souhaitez? 

lÊÀRQUE. 

Oui. 

< 

D O R I S. 

C’est un vilain magol, 

Franchement. 

LÉADQÜE. 

Quoi friponne, être assez arrogante... 

soins. 

Si cela vous déplaît, souffrez donc que je mente. 

Me voilà toute prête à dire qu’il est beau, 

Que c’est, si vous voulez, un Adonis nouveau, 

Qu’à le voir sans l’aimer c’est eu vain qu’on travaille, 
Qu'il n’est pas dans le monde une plus riche taille, 
Que du haut jusqu’en bas tout m’en paroît charmant ; 
Mais Ce sera , monsieur , mentir impudemment ; 

Et jamais au mensonge-on lie m’a vu de pente, 
Quoique vice ordinaire à toute confidente. 

' l É A R q u E. 

fl ne te plaît donc pas ? 


. d o r i s. 

Oh que pardonnez-moi ! 

Je ris incognito d’abord que je le voi ; 

Je ne puis m’en tenir, quelque effort que je fasse : 
11 n’est point de laideur que son museau n'cfTace ; 
Et le reste au visage est si bien a sorti 
Qu’il n'a membre en son corps qui ne soit mal bâti. 
Celui qui le forma choisit un sot modèle- 



ACTE I, SCÈNE L io3 

LÉ A R QUE. 

S’il lui fit le corps laid , il lui fit l'âme belle. 

Plût aux dieux, tel qu’il est , qu’Euphrosine lui plût? 

EUPHItOSIXE. 

Et si je lui plaisois,quel seroit votre but, 

Mon père ?. 

LÉ A n Q ü E. 

Ignores-tu jusqu’où va ma tendresse. 

Et combien dans ton sort ton père s’intéresse ? 

Jamais aucun plaisir ne m'a semblé si doux 
Que celui que j’aurois de le voir ton époux. 

. EUPHnOSISE. 

Mon epoux, juste ciel ! que venez-vous de dire? 
dou ts. 

Bon ! ne voyez-vous pas qu’il nous veut faire rire ? 

l É A n q u e , a Doris. 

Esope, selon toi, n’est donc pas son fait? 

noms. i , 

Non. 

Pour épouser un singe il faut être guenon. 

Car, entre nous : monsieur, Ésops est un vrai singe ; 
Celui qui vous est mort, quand il avoit du linge, 

En justaucorps, des gants et son petit chapeau, 

Au gré de tout le monde étoit beaucoup plus beau ; 

Et s’il faut qu'à vos yeux mon cœur se développe , 
le Faurois épousé plus volontiers qu 'Ésope. 

léarque. . 

S’il faut être animal pour mériter ta foi , 

Le singe que j'avois étoit digne de loi. 

Pour moi que l’espritcliarme enqttelque endruitqu’il brille, 
Je ne tiens point Ésope indigne de ma fille. 


Digitized by Google 



io4 LES FABLES D'ÉSOPE. 

noms. 

Et quel diantre d’esprit trouvez-vous donc qu’il ait ? 

lÉAHQCE, à Euphrosine. 

Ecoute; en peu de mots en voici le portrait. 

Il est laid ; mais , crois-'moi , c’est une bagatelle : 

Du homme est assez beau quand il a l’âme belle ; 

Et dans le plus bas rang comme dans le plus haut, 
Toujours celle d’Ésope a paru sans de'faut. 

Crésus li qui le ciel fit un si beau partage 
Qu’une richesse immense est sou moindre avantage, 
Crésus, le plus heureux de tous les potentats, 

Se repose sur lui du soin de ses États. 

Dans un poste si haut , à quoi crois- tu qu'il pense ? 

A vivre dans le faste et parmi l’opulence ? 

A bâtir sa maison des dépouilles d’autrui ? 

11 sert le roi , le peuple, et ne fait rien pour lui. 

Au riche comme au pauvre il tâche d’ètre utile; 

Et depuis quatre mois qu i! va de ville en ville, 

U enseigne aux petits à faire leur devoir, 

F.t tempère des grands l'impétueux pouvoir : 

A la droite raison il veift que tout se rende ; 

Qu en père de son peuple un monarque commande , 
Et que , mourant plutôt que d'oser le trahir, 

Un sujet se restreigne à l'honneur d’obéir. 

Comme il est dangereux d’être trop véritable, 

II se sert du secours que lui prête la fable ; 

Et sous les noms abjects de divers animaux, 
Applaudit les vertus et reprend les défauts. 

Quoique par bienséance il ne nomme personne, 

Si I on ne se connoît , au moins on se soupçonne , 

Et, par cette industrie , en quelque rang qu’on soit , 



ACTE I, SCÈNE I. i<tS 

H apprend à chacun & faire ce qu’il doit! 

Voilà sincèrement le portrait de son àme. 

no aïs. 

Que tous seriez , monsieur , un bon peintre de femme ! 
Vous fardez vos portraits admirablement bien. 

LÉAIIQUE. 

Quoi î ma fille soupire , et ne me répond rien ? 

Un mérite si grand ne la rend point sensible ? 

XUFBR OSISE. 

Mon père , à mon devoir il n’est rien d'impossible'; 

Mais Ésope est si laid ! 

lé arque. 

Son esprit est si beau I 

La raison sur les yeux doit te meure un bandeau ; 

Et s’il faut qu'avec toi je m’explique sans feinte, 

Ce qu’il a de pouvoir me donne un peu dé crainte. 
Partout où de Crésus s’étendent les Etats , 

Il dépose à son gré les mauvais magistrats ; 

Change les gouverneurs qui , par coups et menaces , 
Éloigflés de la cour, tyrannisent leurs places; 

Casse les officiers qui , pour faire les fins , 

Au lieu de cent soldats n’en ont que quatre-vingt», 

Et , de peur que la fraude à la fin ne soit sue , 

Ont des gens empruntés pour passer en revue ; 

Exclut les conseillers de donner leurs avis , 

Quand pendant l’audience ils se sont endormis ; 

Bannit les avocats dont l’élégante prose 
A l'art de rendre bonne une méchante cause ; 

Abolit les brelans , ces honteux rendez-vous 
Où l'on tient une école à dresser des filous ; 

Défend aux médecins, que nos maux enrichissent, 

De prendre de l'argent que de ceux qu'ils guérissent; 
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Enfin dans cet f'tat, de l’un à l’autre bout, 

, Esope a sans réserve inspection sur tout. 

Quoique ma probité soit exempte d’atteintes, 

Peut-être contre moi lui fera-t-on des plaintes : 

Gouverneur de Sizique, ou mon sort est si doux, 

Je jouis d'un bonheur qui me fait des jaloux ; 

Et si jusqu’i t’aimer tu pouvois le contraindre, 

Il fermeroit la bouche à qui voudroit se plaindre. 

A son appartement je vais voir s’il est<jour , 

Savoir s’il est visible , et lui faire ma cour, 

Lui marquer par mon zèle et par ma déférence. . . 

noms. 

« • 

Vous n’irez pas bien loin , je le vois qui s'avance.., 
Quel marmouset ! 

SCÈNE IL 

ÉSOPE, LÉÀRQUE, EUPHROS1NE, DORIS. 


Et savoir... 


LEARQUE. . 

J’allois pour voir votre grandeur, 


ÉSOPE. 

Doucement , monsieur le gouverneur. 

Dans la place où je suis, plus fragile qu'un verre, 

Je vais à petit bruit , et vole terre à terre : 

Le terme de grandeur ne fut point fait pour moi. 

LÉ ARQUE. 

Eh ! monsieur, c’est un grade acquis à votre emploi. 
Tous vos prédécesseurs, jusqu’au temps où nous sommes... 
ÉSOPE. 

tous mes prédécesseurs ont été de grands hommes, 
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Dont le sang , k service et les hautes vertus 
A ne rien déguiser, méritoieut encor plus. 

Pour moi , qu’un sort bizarre a tire de la boue , 

Moi de qui pour un temps la fortune se joue, 

A quoi que ce puisse être où je sois destiné, 

Je me souviens toujours de ce que je suis né. 

La fortune est à craindre où mauque la sagesse. 

Être aujourd'hui grandeur, et demain petitesse, 

Garder un long silence après un peu de bruit, 

C’est le commun destin des grands , par cas fortuit. 

Trêve donc de grandeur pour un homme si mince. 
l É a n q u E. 

Et de quoi vous sert donc d’être auprès d’un grand prince, 
Si les titres d’honneur ne vous entêtent pas? 

La richesse à vos yeux doit avoir des appas ; 

Vous êtes dans un poste où vous n’avez qu’à prendre } 
Tout l’argent de Grésus dans vos mains se vient rendre. 
Tous ceux qui devant vous remplissoient vos- emplois, 
Quand ils les ont quittés , étoieut de petits rois ; 

C’étoil une fortune aussi haute que prompte. , 

É S O P E. 

Monsieur le gouverneur, que je vous fasse un conte, 

Je vous prie. 

LA BELETTE ET LE RENARD. 

FABLE. 

, i C 

Autrefois la Belette ayant faim, 

Par un trou fort étroit entra daus une grange , 

Où , trouvant quantité de grain , 

Elle se croit de noce , et d’abord elle mange 
Pour le jour, pour la veille et pour le lendemain. 
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Enfin , 4 panse pleine et tonte rebondie, 

Elle a peur d’être prise en ce flagrant délit, 

Et va par son entrée essayer la sortie ; 

Mais elle étoit trop grosse , ou le trou trop petit. 

U n renard , sur ces entrefaites , 

Passant en cet endroit et la voyant pâtir ! 

« C’est en vain , lui dit-il , grosse comme vous êtes, 
« Que vous espérez de sortir, 

« Je vous plains d’être en ce gîte} 

« Mais il peut arriver pis , 

« Si vous ne rendez bien vite 
« Tout ce que vous avez pris. » 

A l’application. 

* J.ÉÀHQUE. t 

Elle est aisée à faire. 

ÉSOPE. 

Tant mieux ; la vérité ne peut être trop claire. 

Ceux de qui la conduite , exempte de soupçons , 

A <pri se voue au prince offre tant de leçons , 

Pour s’en formaliser vont trop droit en besognek 
Pour celui qui sur tout pince , lésine , rogne , 

Qui du bien de Crésus s'attribuant le quart 
Ne manie aucun sou dont il ne prenne un liard , 
Quand il croit sa fortune et solide et complète, 

Il éprouve le sort qu’éprouva la belette ; 

Et surpris dans la grange auprès du tas de grain , 

Il ne peut en sortir , pour en être trop plein. 
Tâchons d’avoir du bien qui ne coure aucun risque : 
ün grand fonds de vertus rarement se confisque : 

En laveur , en disgrâce on est sûr d'en jouir. 


Dlgiftéed BytToogle 



ACTE I, SCENE II. 109 

LÉ ARQUE. 

Monsieur , on est charmé quand on peut vous ouïr. 

Mais faisons , je vous prie , une petite pause. 

Peut-être le matin prenez-vous quelque chose ; 

Un bouillon , du café ? Que vous plaît-il des deux ? 
Ésope. 

Avez- vous du café qui soit bon ? 

LÉ ARQUE. 

Merveilleux. 


ÉSOPE. 

Prenons-en. Ordonnez que l’on nous en apprête : 

Il n’est rien de si bon contre le mal de tête ; 

Quand j’en prends le matin , je suis gai tout le jour.' 

# Iéaaque. » 

Vous en aurez ici de meilleur qu’à la cour ; 

Et dans peu de moments on va vous satisfaire. 

Ésope, voyant que Léarque veut sortir. 
Quoi ! faut-il que vous-même. .. 

• LÉ A n QU E. 


Oui, j’j suis nécessaire. 


( A Euphrosine.) 

Entretenez monsieur , et ne le quittez pas. 

. ( Il sort,) 


SCÈNE III. 

ÉSOPE, EUPHROSINE, DORIS. 

ÉSOPE. 

Ms voilà sans défense , en proie à vos appas , 

Ma belle enfant Mon coeur a beaucoup de foiblesse ; 

Un coup-d’œil m’assassine , ou mut au moins me blessa. 
Théâtre. Com. en v«n. 3. 10 
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EOPHROSIXE. 

Monsieur , ne craignez rien : les dieux me sont témoins 
Que je n'y veux donner ni mes voeux , ni mes soins. 
ÉSOPE. 

J entends. Ce n’est pas lît ce qui vous inquiète. 
Rarement à votre âge on est sans amourette. 

V bus avez le cœur pris ? 

EÜPHnOSISE. 

Moi? 

noms. 

Ne déguisez rien. 
Monsieur est honnête homme , il en usera Lien : 

Il peut , par le crédit qu’il a sur^votre père , 

Donner un croc-en-jambe î> l'hymen qu’il '♦ut faire... 
(A Esope. ) 

Oui , monsieur , ma maîtresse aime depuis deux ans 
Un gentilhomme aimable et des plus complaisants, 
Jeune , galant , bien fait , s’il en est dans le monde , 
Propre en linge , en habits , grande perruque blonde ; 
Enfin de la façon dont le ciel 1 a formé, 

Il n’est point de mortel plus digne d’être aimé. 
Monsieur le gouverneur, que la grandeur entête, 

Aux appas de sa fille offre une autre conquête , 

Et veut, dès aujourd’hui , qu’elle applique son soin 
A donner de l’amour au plus vilain marsouin... 

Voyez la pauvre enfant , elle s’en désespère ; 

Et vous êtes si bien avec monsieur son père 
Qu’un mot que vous diriez le feroit consentir, 

S’il veut quelle soit femme , à la mieux assortir, 

À fiii donner au moins un homme en bonne forme , 
Et non , comme il veift faire , une figure énorme 
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ACTE I, SCÈNE ÎII. - in 
Que dans sa 1 clic humeur la nature, en jouant, 

A faite moitié singe, qt moitié chat-huant. 

L'agréable bijou qu’un mari de la sorte ! ^ 

ÉSOPE. 

Et comment nomme-t-on ce c^at-hnant? 

EUPHROSÏNE. 

Qu’importe? 

On vous en dit assez, disant qo’il me déplaît. 

Mon père au premier mot devinera qui c’est. 

Ne vous informez point d’un nom qui me chagrine. 
ÉSOPE. 

11 ne faut pas toujours s’arrêter h la mine. 

Par exemple : 

LE REJÎARD ET LA TETE PEINTE. 

• rABlE. 

* 

Jadis un renard affamé, 

Rôdant par-ci, par-là, pour faire bonne quête,. 

Entra dans la maison d'un peintre renommé , 

Et trouva sous sa patte une fort belle tète ; 

Une perruque blonde, ainsi qu’à votre amant, 

De l’éclat de son teint relevoit l'agrément : 

« O ciel ! s’écria-t-il , quelle me semble belle 1 
« C’est grand dommage vraiment 
« Qu elle n’ait point de cervelle. » 

Combien devant nos yeux , qui ne s’en doutent pas , 

Sous leur grande perruque étalent des appas 
Qui de la tête peinte étant le vrai modèle , 

Ont beaucoup d'apparence , et n’ont point de cervelle ? 
De votre sexe même , et vous le sa^ez bien , 

Pour paroître charmante on ne néglige rien ; 
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Et quel malheur plu* grand que celui d’être belle , 
Lorsqu’à beaucoup d’appas on joint peu de cervelle ? 
Peut-éWe que l'amanfcépris do vos attraits 
Eet une belle tête à la cervelle près : 

Il plaît , il touche, il charme , à n’en voir que l'écorce ; 
Au fond, l’esprit et lui sont peut-être en divorce. 

I) o r i s. 

Je le connois , monsieur, et dedans et dehors i 
Son esprit, j’en suis sûre, est mieux fait que son corps;’ 
Je puis , sans le flatter , dire à son avantage 
Qu’il l’a beaucoup plus beau que tous ceux de son âge. 
Ce n'est pas d’aujourd'hui que j’en ai fait l'essai* 
euphrosxne. 

Ce qu’elle vous en dit est assurément vrai : 

Je puis vous en parler de science certaine. , 

S’il faut nous séparer, figurez-vous ma peine ! 

Ce sera pour mon cœur le coup le plus tuant.. 

ÉSOPE. 

Y6us ne voulez donc point tâter du chat-huant ? 

BORIS. 

Eh fi ! monsieur, comment voulez-vous quelle en tâte ?. 
Il n’est ragoût si bon qu’un tel morceau ne gâte. 

C’est un mets dégoûtant qui fait bondir le cœur. 

EUPHROSINE. 

Direz-vous à mon père un mot en ma faveur ? 

Puis- je l’espérer ? 

ÉSOPE. 

Oui, je prétends faire en sorte 
Que dès demain... 



ACTE I, SCÈNE iy. n3 

SCÈNE IV. 

LE MAITRE D'HOTEL, ESOPE, EUPHROSINE, 
DOR1S. 

DORIS. 

Voici le café qu’on apporte. 

Ésope, a Euplirosine. 

N’en prenez-vous pas ? 

EU P H B OSIBE. 

Non. 

ÉSOPE. 

Quoi ! jamais ? 

EUPHR 0SI5E- 

Rarement. 

ÉSOPE. 

Prenez-eu avec moi , s’il vous plaît , autrement 
U pourroit à vos feux arriver du désordre ; 

Et par le chat-huant je vous laisserais mordre. 

• DORIS. 

Eh ! prenez-en , madame , au lieu d’une fois deux , 

Et garantissez- vous d’un oiseau si hideux. 

EUPHR OSIKE. 

Le café me fait mal 

DORIS. 

* Je boirais de l’absynthe 
Pour trouver à sortir d’un pareil labyrinthe. 

EUPHBOSIXE. 

Que l'on m’en donne donc, puisqu’il vous plaît ainsi. 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

La confidente en prendra bien aussi ? 

Je vois bien qu’à la joie elle n’est pas contraire. 

10. 
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do ms. 

Oh ! pour moi volontiers ; je suis fille à tout faire. 
ÉSOPE. 

Allons h la santé de votre époux futur. 

Vous me ferez raison que je crois? 

EDPHROSIKE. 

A coup sûr. 

Vous touchez de mou cœur un endroit trop sensible 
Pour vous rien refuser qui lui semble possible. 

Quand vous verrez mon père, appuyez fortement 
Sur les perfections de mon premier amant. 

J’attends tout d’un secours aussi grand que le vôtre, 
noms. 

Et surtout pesez bien sur les défauts de l’autre. 

Faites-en un portrait vilain au dernier point; 

Quoi que vous en disiez , vous ne l’outrerez point. 

ECPHnOSISE. . ., 

Dites que le premier, dignq de ma tendresse, 

Est l'homme le mieux fait qu ’ait vu naitre la Grèce. 

notas. . : \ : . • l 

Dites que le second, bâti tout de travers, 

Est le plus laid mâtin qu’ait produit l’univers. 

EüPHnOSISE. 

Persuadez-lui bien qu’A génor ( je le nomme ) 

A toutes les vertus qui font un honnête homme. 

nota*. > 

Persuadez-lui bien qn’il n’est vice si bas 
Que n’ait le godenot que je ne nomme pas. 

EUPnitOSlHE. 

Que peur lut! chaque Jour renouvelant mon zèle. 
Jusqu’au dernier soupir je lui serai fidèle. 
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O O R I S. 

Que pour l’autre , peu propre au lien conjugal , 

S’il se joue à l'hymen , il s'en trouvera mal ; 

Et qu’il a sur le frout une table d’attente 
Qui de sa destinée est la preuve éclatante. 

Voilà ce qu’à sou père il iàut faire savoir. 

SCÈINE V. 

UN LAQUAIS, ESOPK, EUPHROSINE , DORIS, 
LE MAITRE D'HOTEL. 

LE LAQUAIS, il Esope. 

Use dame est là-bas, qui demande à vous voir, 
Monsieur. 

Ésope. 

Quelle dame est-ce ? 

le laquais. 

Une dame qu'on nomme... 

( A Doris.). 

C'est cette dame... Eh ! là... plus savante qu’un homme, 
Dont l’esprit est si creux qu’ou o'cji voit point le fond , 
Et qui ne parle pas comme les autres fout. 

noms, <’e Euphrosine. 

Je sais qui c’est. Sortons, rendons-lui ce service : 
L'entretien d’une femme est pour cite un supplice. 

Elle veut du pompeux, jusqu’au moindre discours. 

. Ésope. . , 

Qu'elle entre. ... 

(Le laquais sort J 
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SCÈNE VI. 

ÉSOPE, EÜPHROSINE, DORIS, LE MAITRE 
D’HOTEL. 

EUPHAOSINE , à Ésope. 

Mo s espoir est dans votre secours : 

Vous me l’avez promis , et je le vais attendre. 

é s o * E. 

Allez , je ferai plus que vous n'osez prétendre. 

( Euphrosiue , Doris et le maître d’hâlel sortent.) 

SCÈNE VII. 

HORTENSE, ÉSOPE. 

H ORTEHSE. 

La déesse aux cent voix, qui du sein d’Atropos, 

Sauve les noms fameux et les faits des héros, 

La renommée, enfin , vous met en parallèle... 

Ésope, bas. 

Quel diantre de jargon celle-ci parle-t-elle ? 

(Haut.) 

Par charité, madame * ou daignez m’excuser, 

Ou daignez vous résoudre à vous humaniser : 

Votre style est si haut que j’ai peine h l'entendre. 

ROATEXSE. 

Je ne crois pas, monsieur, que j’en puisse descendre; 

Je l’ai plus de cent fois vainement éprouvé, 

J’ai naturellement l’esprit trop élevé. 

Votre peine à m’entendre est une raillerie, 

Vous avez l’intellect d’une catégorie. ... 


Digitized by Google 



ACTE J, SCÈNE VII. 117 

ÉSOPE. 

Madame, en vérité, ce jargon m’est suspect, 
le n’ai jamais appris ce que c'est qu’intellect, 

Et je crois sottement, tant j'ai la tête dure , 

Qu’une catégorie est une grosse injure. 

A quoi sert de parler que pour être entendu ? 

Et si je vous entends , je veux être pendu ! 

HOHTE5SE. 

Quoi ! l’esprit le plus beau de tout notre hémisphère 
Voit de l’opacité parmi tant de lumière ! 

Ce qui passe chez vous pour des obscurités 
Chez le monde poli sont des aménités. 

Descendre d'où je suis au langage vulgaire 
Est un éboulement que je ne saurais faire : 

Le chemin m’en paraît impraticable et long. 

ÉSOPE. 

Eh '. de grâce , madame , à qui parlez-vous donc ? 

Avant qu'un serviteur puisse vous être utile , 

Il lui faut plus d’un an pouffa voir votre style > 

Et pour les étrangers , à parler franchement , 

Nul ne peut vous entendre, à moins d’un truchement. 
Êtes-vous mariée ? 

HOnXEVSE. 

O ciel ! quelle demande ! 

Puis- je l’être ? 

* ÉSOPE. . 

Eh ! oüi-da : vous êtes assez grande. 
ROnTEDSE. 

Quand les gen^pomme moi veulent se marier. 

Il leur faut même espèce à qui s'apparier. 

Voulez-vous gu 'un mari dans ses heures brutales , 

Pour transmettre après lui ses vertus animales, 
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Introduise & la vie un nombre de marmots 

Qui tieudiout de leur père, et qui seront des sots? 

_ ÉSOPE. 

Mais qui voyez-vous donc? car c’eet Li ma surprise 1 
HORTEBSE. 

Je me tiens dans nia chambre , ou je me tranquillise. 
J’aime mieux être seule, et dans l'inaction, 

Que de mésallier ma conversation. 

Un discours sans figure est un mets que j’abhorre ; 
Je veux de l’antithèse , ou de la métaphore ; 

Des mots pleins d’énergie et d’érudition , 

Comme inintelligible, maflectation : 

J y trouve une beauté presque inimaginable. * 
ÉSOPE. , 

Voudriez-vous bien entendie une petite fable, 
Madame ? 

HORTENSÊ. 

Volontiers. L’apologue me plaît, 

Quand l'application en est juste. 

ÉSOPE. 

Elle lest. 

LE ROSSIGNOL. 


FABLE. 

Un rossignol , inquiet et volag 

Dont le gazouillement étoit touchau Wt beau. 
Ennuyé du même rainage , • . 

Voulut en apprendre un nouveau. 

Il avoit pour voisine une jeune linotte, ^ 
Qui d’un llûteur expert recevoit des leçons. 

Et qui du flageolet imitant tous les sons , 
Sembloit avoir appris jusqu’à la moindre note. 
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Le rossignol persuadé 
Qu’à se» vastes clartés rien u’étoit difficile, 

Apprit grossièrement un ramage guindé , 

Et de tous les oiseaux se crut le plus habile. 

Mais son sort fut si cruel , 

Par son imprudence extrême 
Que , dans ses plus beaux airs rien n'étant naturel , 
Dès qu’il vouloit siffler on le siffloit lui-même. 

Pour peu qu’à cette fable on ait d’attention, 

On ne peut se méprendre à l’application. 

Et comme j’aperçois de la mésalliance 
Entre votre mérité et mon insuffisance, 

Pour me faire un devoir de n’en pas abuser, 

Je vous laisse un champ libre à vous tranquilliser. 

( A part , en s’en allant. ) 

Chaque mot quelle dit m'étourdit et m’assomme. 

SCÈNE VIII. 

HORTENSE, seule. 

Rb quoi ! ce minnidon passe pour un grand homme ! 
Je ne pub revenir de ma perplexité : 

Je l'aurob méconnu sans sa difformité. 

Je ne sab quelle étoile, à mon heure première, 

Sur le cours de ma vie influa sa lumière ; 

Mais je vob peu d’esprits, à les parcourir bien, 

Qui soient de l’éteddue et de l’ordre du mien. 

* 

ri» DU PREMIER ACTE. 





ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

EUPHROS1NE, DO RI S, 

\ soins. 

Eh ! bons dieux ! qu’avez- vous qui vous rend éperdue? 

IUPHSOS1SE. 

Je n’en puis plus. 

nos is. 

D’où vient ? 

tSPHDOSIRE. 

Doris , je suis perdne. 
d o r i s. 

Qu’est-ce qu'on vous a fait, et que dois-je penser? 

EUPHROSINE. 

11 faudrait, que je crois , un peu me délacer, 

J’étouffe. 

noms. 

Eh bien ! venez-çà , que je vous délace. 

EUPHROSINE. 

Arrête. Je suis mieux , et voilà qui se passe. 

DORIS. 

Contage, efforcez-vous , reprenez vos esprits. 
Qu'avez-vous ? 

EUPHR OPINE. 

Ce que j’ai ? je ne puis avoir pia. 
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oon is. 

Depuis si peu de temps que je ne vous ai vue, 

Vous est-il arrivé quelque affaire imprévue ? 

Eüphrosine. 

Juges-en par mon trouble et par mon désespoir, 

Ou prête-moi l’oreille, et tu vas tout savoir. 
Apprends, Doris, apprends que le fourbe d’Ésope... 

d o R i s. , 

Achevez , qu’a-t-il fait le malheureux cyclope ? 

EUPHnOSXNE. 

Loin de tenir parole et d’être mon appui , 

Il n’a pas dit un mot qui n’aii été pour lui. 

U m’épouse demain, par l’ordr»de mon père» 

DORIS. 

Lui , madame ? 


EÜPHROSINE. 

Est-ce à tort que je me désespère ? 
Parle-moi nettement , nous sommes sans témoins , 
Est-ce à tort ? 

nom*. 

Non , madame , on se pendroit à moins. 
De votre désespoir quelque effet qu’on redoute , 

Être femme d'Ésope est encor pis sans doute ; 

Et se précipiter d’un haut rocher à bas 

Est un sort moins cruel que d’entrer dans scs bras. 

Comment! quand ce magot, d’odieuse mémoire, 

A votre époux futur vous a taalôt fait boire , 

C’étoit à sa santé, sans que vous le crussie* 

Que ce malin bossu vouloit que vous bussiez ! 

Il faut qn’assûrément votre père radote. 

Théâtre. Cpm. en vert. 3. I I 
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EUFBBOSI9B. 

Quel époux il me donne , et quel amant il m’ôte ! 
l u sais ce qu’est Esope , et ce qu’est Agénor î 
Donis. 

Belle comparaison ! c’est du fer et de l’or. 

Mais Agénor aussi , dont l’amour est extrême , 
N’est guère impatient de revoir ce qu’il aime : 
Depuis qu’il est parti pour aller h Lesbos 
De son père défunt empaqueter les os , 

Deux mois sont écoulés , et voici le troisième. 

EBPHilOSIBS. 

Qu’aperçois-je , Doris ? 

Donis. 

Jjladaine , c’est lui-mêmç. 


SCÈNE IL 

ASiENOR, EUPHKOSINE, DORIS. 


Agés on. 

Quoi'! dans votre entretien avois-je quelque part, 
Euphrosine ? 

EUPllIl OSIHE. 

* 

Agénor ! que vous arrivez tard ! 

Agé son. 

Il est vrai ; mais, madame, une tempête étrange... 
oonis. 

Madame est mariée , ou peu s’en faut 

AGÉNOH. 


Dis-tu vrai 7 


Qu'entends-je ? 


noms. 

Que trop vrai ! * 
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Aoinov; 

Quoi ! sittrèirment ? 


noms. . 

Oui ; 

Un rival, Venu d’hier, vous en sèvve aujourd’hui : 

Voilà la vérité toute pure. 

A G Lit Oit. 

Ah ! madame, 

Avez-vous pu tralür une si belle ilamme ? 

Avez- vous pu... 

EUPHItOSINE. 

Calmez ces mouvements jaloux : 

Je suis dans ce malheur plus à plaindre que vous. 
Lorsque de trahison votre coeur me soupçonne, 

11 ne sait pas qu’Ésope est 1 epoux qu'on me donne. 


A g i n o K. 

Esope ! Et le moyen de présumer cela ? 

L’homme le plus mal fait , le plus laid ! 

• noms. 

Le Toillt. 

Il s'est rendu fameux par sa méchante mine j 
On le eonnoît partout. 

Agés on. 

Pardon , belle EuphroSine. 
Votre pire , sans doute , use ici de ses droits : 

Vous avez trop bon goût pour un si mauvais choix. 
Ésope ! 


EüPHllOSINE. 


Tel qu’il est, il a charmé mon père ; 
Il eSt infatué de son esprit austère ; 

Ses égards vont pour Ipi par-delà le respect. 
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' BORIS. 

Choisissez pour gémir un endroit moins suspect. 
L’appareil que voilà doit assez vous apprendre 
Que les clients d'Esope en ce lieu se vont rendre. 
Dans ce fauteuil douillet votre époux prétendu , 

Que de tout votre cœur voudriez voir pendu , 

Va donner audience à qui voudra se plaindre; 

Et s’il vous aperçoit, vous en devez tout craindre 
Dans votre appartement menez monsieur sans bruit, 
Et si vous y parlez , que ce soit avec fruit : 

A soupirer gratis on perd plus qu’on ne gagne ; 

Il faut aller au lait , sans battre la campagne. 

EUPHROSIBE. 

Et si mon père y vient , quel sera mon dépit ! 

BORIS. 

L’amour que vous avez vous fait perdre l’esprit 
Avant que votre père ait ouvert votre porte , 
Monsieur sera sorti , si vous voulez qu'il sorte : 

Le petit escalier qui conduit au jardin 
Contre toute surprise offre un secours soudain. 

Allez sans hésiter ou mon zèle vous pousse... 

( Entendant tousser Esope en dehors. ) 

Eli bien! ne voilà pas le chat-huant qui tousse?.. 
Passez de ce côté de peur d’en être vus. 

L’animal qui paroît rend tous mes sens émus : 
l! n cst pas dans le monde un plus hideux visage. 

( Euplirosine et Agénor sortent.) 



ACTE II, SCÈNE IIL ia*î 

SCÈNE III 

ÉSOPE, LÉ ARQUE, DORIS* 

, lé ARQUE. 

Doius. 

BORIS. 

Monsieur. 

LÉ ARQUE. % 

Eh bieu ! ma fille est-elle sage? 

BORIS. 

Fort sage. _ * 

té ARQUE. 

Que fait-elle ? 

BORIS. 

Elle ronge son freirt, 

Trouve le jour obscur , quoiqu’il soit fort serein , 

A votre volonté tâche d être relaie , 

Et la plus sage fille en feroit autant qu’elle. 

Où diantre, je vous prie, est votre jugement? 

Lé A R QU E. 

J’ai parlé; c’est assez : point de raisonnement. 

Monsieur lui fait honneur : dis encor le contraire; 

BORIS. 

Moi ? tjon ; mais c’est, je crois, tout ce qu’il lui peut faire. 
Monsieur a ses raisons , que je ne blâme pas : 

S’il aime ma maîtresse , il lui voit des appas ; 

Mais Euphrosine aussi n’est pas moins raisonnable , 

Et monsieur qu’elle hait est assez haïssable. 

C’est une vérité que je ne puis trahir : 

L’un a raison d’aimer, et l’autre de haïr. 

Voilà mon sentiment, puisqu’on "veut qu’il éclate. 

il. 
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ÉSOPE. 

J’ai près de votre fiHe une bonne avocate ! 

Qu’eu dites-vous P. 

LÉARQÜE. 

Sortez , impudent* ! 
u o n i s. 

Je sors ; 

Mais aurez-vous raison quand je serai dehors ?< 
Serez- vousinoins gêné par votre conscience ? 

ÉSOPE. 

De l’air dont elle parle en ma propre présence, 
Dieu sait comme en secret je suis sur le tapis 1 
noms. 

Je dis la vérité : que dirois-je de pis ?. 

Adieu. 

( Elle sort. 

SC$NE IV. 

ÉSOPE, LÉARQUE. 
té arque. 

Sur ma parole ayez l’âme tranquille. 
Je sais qu’à son devoir Euphrosiue est docile. 

On l’arrache avec peine à son premier amant. 

Ésope. 

L’aime-t-elle? 

IÉ ARQUE. 

Beaucoup. 

ÉSOPE. 

Et lui ? 

lÉAR QUE. 


Pareillement. 
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^ ' ÉàdïE. 

Est- il jeune? 

LÉ AftQÜE. 



LEARQUE. 


Oui, de bonn^amille. 

ÉSOPE. 

Bien fait avec cela ? 

LÉ ARQUÉ. 

Parfaitement bien fait. 

ÉSOPE.. 

Pourquoi trouvez-vous donc que je sois mieux son fait? 
C est changer un bon champ contre une terre en friche. 
Je ne suis, comme on sait, jeune, noble, ni riche. 

Pour bien fait, écoutez, je suis de bonne foi, 

D abord qu un enfant crie , on lui fait peur de moi. 

Qui vous peut obliger à l'effort que vous faites ? 
l i : a n Q ü E. 

Et comptez-vous pour rien la faveur où vous êtes? 
Beau-père d’un tel homme , et sûr de son crÉÜt , 

Il n’est aucun espoir qui me soit jr. tordit. 

J ai pour vous préférer de légitimes causes. 

ÉSOPE. 

Fort bien. Ayez donc soin d’aplanir toutes choses. 
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LÉARQUE. 

Je vais pris de ma fille user de mon pouvoir. 

ÉSOPE. 

Adieu. Qu’on fasse entrer ceux qui voudront me voir. ' 


‘ ^ (Léan/ue sort.) 

SCÈN' V 


-DEUX VIEILLARD^ f.SOPE. 



PIEMHn VIEILLARD. 
Mosseigneuii... 

ÉSOPE. 

Tout d’abord j’interromps cette phrase: 
Le mot de monseigneur demande trop d’emphase ; 

Pour gens faits comme moi je l’abroge. 

SECOHD VIEILLARD. 

Monsieur, 

Notre ville demande un nouveau gouverneur. 

ÉSOPE. 

« 

Et la raison ? 

PREMIER VIEILLARD. 

Le nôtre est devenu trop riche : 

On ne peut tant gagner à moins que l’on ne triche. 
Quand il vint s’établir dans son gouvernement, 

11 avait pour cortège un laquais seulement, 

Et pour tout équipage une méchante rosse : 

Maintenant flx chevaux font rouler son carrosse. 

Il serre le bouton quan4 on s’adresse A lui. - 
ÉSOPE. 

Passons. Tous ses pareils font de mime aujourd’hui. 
Menace-t-il , fat- il , sans relâche , ni trêve ! 
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SECOND V1E1UA1D. 

Non , monsieur, mais... 

ÉSOPE. 

Quoi ! mais. 

SECOND VIEIL L An D. 

Il est si gras qu’il crève, 
A s’engraisser encore il applique ses soins. 

ÉSOPE. 

TJn autre qui viendra s’engiaissera-t-il moins? 

Pour courir à la proie il est le plus alègre ; 

Rien n’incommode tant qu'un nouveau seigneur maigre. 
A chaque heure du jour vous l’avez sur les bras : 

Il le faut engraisser, et le vôtre est tout gras ; 

Et c’est pour le public une chose moins aigre 
D’entretenir un gras que d’engraisser un maigre. 
Qu’avez-vous à répondre à cela ? 

SECOND VIEILLARD. 

- Nous, monsieur ? 

Que nous ne voulons plus de nouveau gouverneur, 

Fût-il encor plus gras , nous garderons le nôtre. 

PREMIER VIEILLARD. 

Monsieur, à cette grâce ajoutez-en une autre. • 

Le peuple pour son prince est tout zèle , tout feu ; 
Obtenez de Crésus qu’il s'en souvienne un peu : 

Plus il est élevé sur les autres monarques 
Et plus de sa bonté nous attendons de marques. 

Auprès d’un si grand ioi prenez nos intérêts. 

ÉSOPE. 

Voici pour vous répondre un apologue exprès. 

s \ .“ ■ J? 


♦ 
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LES MEMBRES ÈT L’ESTOMAC. 

e AStE. 

Les petits sont sujets à des fautes extrêmes. 

Un jour les membres las de nourrir l’estomac, 

Dirent que tout leur gain alloit dans ce bissac ; 

Et croyant se venger se punirent eux-mêmes : 

« Qu’il travaille, s’il veut manger. » 

Chacun à sou devoir ne veut plus, se ranger; 

Les pieds cessct* d’aller , les mains cessent de prendre ; - 
Et lorsque l’estomac voulut les avertir 
Qu’ils se repentiroient de le laisser pâtir , 

Aucun d’eux ne voulut l’entendre. 

Pendant que l’on s’applaudissoit 
D’avoir fait un si beau divorce , 

Plus l’estomac s’aflbiblissoit , 

Moins les membres avoient de forte. 

Enfin quand de gronder les membres furent las , 
Voulant prendre un air moins farouche, 

Les pieds ne purent faire un pas , 

Ni les débités mains aller jusqu’à la bouche ; 

Et ntanque de secours l’estomac rétréci 
Etant mort par leur faute, ils moururent aussi.. 

A peser comme il faut le sens de cette fable, . 

De bonne foi , !h plainte est-elle raisonnable : 

En donnant de vos biens une légère part, 

Le reste en sûreté ne court aucun hasard. 

Vous jouissez sans peur de Vos fertiles terres : 

Elles sont à l’abri du ravage des guerres, 

Et vos riches troupeaux paissent dans vos guère ta, 
Comme si l’on étoit dans une pleine paix. 

* 
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La guerre en quatre jou^s , au pied de vos murailles , 
Feroit plus de dégât que cinquante ans de tailles ; 

Et de votre repos vos ennemis jaloux , 

S’ils ne l’avoient cliez eux, l’apj orteroient chez vous. 
Comme un bon estomac , Crésus avec usure 
Sur le corps tout entier répand sa nourriture, 

Et des membres divers infatigable appui , 
il travaille pour eux plus qu’ils ne font pour lui. 

redoubler vos soins ces raisons vous invitent. 

Plus l’estomac est bon , plus les membres profitent; 
Quand il a de la force , ils sont forts , agissants , 

Et quand il est débile, ils sont tous languissants t 
C’est une vérité qu’on ne peut meure en doute. 

• premier vieillard. 

On est plus que content pour peu qu’on vous écoute. 
Heureux qui tous les jours a le bien de vous voir ! 

En se divertissant on appreud son devoir : 

Ce que par l’estomac nous prescrit votre fable 
Est de tous les devoirs le plus indispensable. 

Adieu. Puissiez- vous vivre encore un siècle , au moins 1 

SECOND VIEILLARD. 

Et puissions-nous tous deux eu être les témoins ! 

Du mcîil cru- de mon coeur je lais cette prière. 

ÉSOPE. 

Oh ! je n’en doute point, et je vous crois sincère. 

C’est sans difficulté que dans cent ans d’ici 

Vous voudriez bien me voir , et moi vous voir aussi, 

J’en sais qui donneraient une bien grosse somme.... 

( Les deux vieillards sortent. J 



LES FABLES D'ÉSOPE. 


i3a 

SCÈNE VI. 


PIERROT, ÉSOPE. 

# 


PIERROT. 

Testidié ! je vois bien que vous êtes Son homme. 
Vous seriez un menteur, si vous disiez que non : 

Malgré vous , votre bosse enseigne votre nom. 

Serviteur. 

•é 

ÉSOPE. 

Avez-vous quelque chose à me dire ? 
pierrot. 

Je ne saurois vous voir et m’empêcher de rire. 

Je n’ai vu de ma vie un plus drôle de corps. 

Ce que j’ai sur le cœur, je le boute dehors. 

Au reste , bon vivant , tout aussi-bien qu’un autre. 
ÉSOPE. 

Venons au fait Mon temps m’est plus cher que le vôtre. 
Voulez- vous quelque chose ? 

PIERROT. 

Eh ! mordié ! l’on sait bien 
Qu’on ne voit pas les gens quand on ne leur veut rien : 
Voici ce que je veux ; écoutez bien. 

ÉSOf E. 

J’écoute. 

PIERROT. 

J’ai , comme vous voyez , un peu d’esprit ? 

ÉSOPE. 


Sans doute. 

PIERROT. 

*D’un village ici près je suis le fin premier : 

J’ai bon vin dans ma cave, et bled dans mon grenier ; 
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l'ai des bêtes à corne, et des troupeaux à laine, 

Et ma cour de volaille est toujours toute pleine ; 

Mais, tenez, franchement, j'en dis du mirlirot. 

Testidié ! je suis las d’être appelé Pierrot. 

J'ai dans un sac de cuir , raisonnablement large , 

Plus d'argent qu’il n’en faut pour avoir une charge, 
Enfin , bref je veux être apprentif courtisan. 

J’ai mou cousin germain, comme moi paysan , 

Qui sortit de chez lui le bissac «u l’épaule, 

Des sabots dans ses pieds , dans sa main une gaule , 

Et qui , par la mordié ! fait si bien et û beau , 

Qu’il est auprès du roi comme un poisson dans l’eaic 
Il n’est pour bien nager que les grandes rivières. 
fe ferai nou e femme une des chambrières 
De la reine.... et puis crac. Et, mordié ! que sait-on? 
Vous qui du roi Crrsus êtes le factoton , 

Je vous prie , en payant , de me rendre un service , 
Carchez vous autres grands, point d’argent, point de Suisse. 
Choisissez-moi vous-même une charge. 

ÉSOPE. 

A vous? 


HMKOX. 

*•-. ■ , i. W--U .#!'(*» • »>i 


Oui. 


A votre aise : demain, si ce n’est aujourd’hui. 
Prenez-en une.... là.... qui soit bien mon affaire, 
Qui rapporte beaucoup , et qui ne coûte guère. 


ÉSOPE. 

Quelle charge à la cour vous est propre ?. 

PIEIBOT. 

• Eh! mordié! 

Qu’importe ? connétable , ou bien valet-de-pied. 
Théâtre. Com. en vers. 3. I 2 
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V ingt fi ancs plus, vingt francs moins, que lien ne voiib empêche. 
Je ne sais ce que oiest que de faire le bléche. ■ 

(_)ui dira le contraire en a , mordit : menti ; 

Et voilà , palsandié ! comme je suis bâti. 

ÉSOPE. 

Eli i monsieur le manant , apprenez-moi , de grâce , 

Puisque vous êtes bien , pourquoi changer de place .' 

Pourquoi vous transplanter et sortir de ces lieux ? 
fcinnoi. 

Pardié! si je suis bien, c’est pour étre'encor mieux. 

y ÉSOPE. 

Fort bien; c’est raisonner, et j’aime qu’on raisonne; 

Voyons si dans le fond votre raison est bonne. ^ 

Vous dites que chez vous rjen ne vous manque ? 
p i e n a o t. 


Non. 


ÉSOPE. 

Vous avez de bon vin ? 


PiEBBOT. 

Oui , ttsiidié ! fort bon. 

J en trinque. 

ÉSO.PE. \ 

Vous mangez sans nulle défiance , 

Sans d’aucun héritier craindre l’impatience ? 

p t E n n o t. 

Oui , pardié ! 

ÉSOPE. 

Vous dormez , sans trouble et sans effroi , 
Tant qu’il vous plaît ? 

piebb ox. 

• Marché ! je dors comme je boi , 

Tout mon soûl ! 

I 
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Ésope; 

Vous avez quelques amis sincères ? 

/ . ïiEivnoT, i 

Je le sommes tretous ,■ je vivons comme frères : 

Quand l’un peut servir l'autre, il n’y manque jamais; 

Et si j’avons du bien, je le mangeons en paix. 

Les fêtes, sous l'ormeau j 'allons jouer uux quillos, 

Ou bien j 'allons sur l'herbe avec les jeunes filles; 

Et je batifolons tant que dure le jour. 

ÉSOPE. 

Et tu veux acheter une charge à la cour ? 

Où peux-tu -rencontrer une plus dc^tcc vie? 

Tu manges , bois et dors quand il t’en prend envie; 

Et je sais force gens de grande qualité , 

Qui n’ont pas à la cour la même liberté. 

11 n’est point là d’amis dont On ne se défie : 

On n’y boit point de vin que l’on ne falsifie ; 

Quelque pressant besoin qu'on ait d'être repu, 

On n’y sauroit manger sâns être interrompu, 

Et quand de lassitude en soi-même ou sommeille , 
Quelque peine qu'on souffre, il faut souvent qu’on veille. 
Préfère ton repos à tout cet embarras , , , ; 

Et sois sage, du moins, comme un de ces deux rats. 
Écoute. 

* LES DEUX RATS, 

i 

FA BEE. 

’ I ■ • . 

Un rat <le cour, ou, si tu veux, de vilfie, 

Voulant profiter du beau temps , 

S'échappa du cellier qui lui servoit d’asile, 

Et fut se promener aux champs. 

Comme il respire l’air dans un sombre bocage, » 
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11 rencontre un rat de village : 

D’zjbord bras dessus , bras dessous , 

Après s’être bien dit « Serviteur... Moi , le vôtre. » 
Le rat campagnard -pria l’autre ni <v 
D'aller se rafraîchir dans quelqu’un de ses trous. 
Là, le villageois le régale 
De raisins , de pommes , de noix ; 

Mais, quoi que son zèle étale, 

Rien ne touche le bourgeois ; 

Et pour un rat d’un tel poids 
Cette vie est trop frugale. ». - 
« Venez-vous en, dit-il, me voir à votre tonr; 
i« Je veux avoir ina revanche, 

« Et vous régaler dimanche; 

« Je loge en tel endroit , proche un tel carrefour. » 
Le sobre rat des champs , qui du bout d’une rave 
Dinoit assez souvent , et ne dînoit pas mal , 

Trouve l’autre dans la cave 
D’un gros fermier général. 

Huile , beurre , jambon , petit salé , fromage , 

- • Tout y regorge de bien ; 

Et ce qui pour le maître est un grand avantage, 
Cela ne coûte guère , ou , pour mieux dire , rien. 
Nos deux rats étant à môme , 

Avoicnt de quoi se soûler : » 

Mais un chat, par malheur, s étant mis à miauler, 
Ils se crurent tous deux dans un danser extrême. 
Le péril étant passé, , . ,-j < , 

Ils revinrent à leur proie ; 

Mais leur repas à peine étoit recommencé , , , 
Qu’on revient troubler leur joie : 

Tantôt c’est un sommelier 
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Qui veut boire bouteille avec ses camarades, 

Et tantôt un autre officier 
Veut de l’huile pour scs salade». 

Enfin le pauvre rat, qui dans son cher hameau 
Passoit scs heureux jours san| crainte et sans envie, 

Las de voir qu'à chaque morceau 
Il«Boit en danger de la vie , 

Prend conge de son hôte , en lui disant ces mots : 

« Vos mets ne me touchent guère : 

« Peut-on faire bonne chère + 

« Ou l’on n’a point de repos ? » 

Ne m’avoueras-tu pas que ce rat fut fort sage 
De vouloir promptement regagner son village 7 
De quoi sert l’abondance au milieu du danger . 

Il avoit force mets, et ne pouvoit manger. 

Ton sort sera pareil, si lu prends une charge. 

p i e n a o t. 

Après ce que je sais , mordic ! je m’en gobarge ! 

Moi, donner de l’argent, je serois un grand fou, 

Pour n’oser ni manger ni dormir tout mon soûl , 

Pour ne boire jamais que du vin qu’on frelate , 

Pour être jour et nuit comme un chat sur ma patte, 

Pour avoir des amis qui sont de vrais Judas. 

Nenni , mordié ! nenni , je ne m’y frotte pas. 

C’est avoir de l’esprit de donner une somme 
Pour manger à son aise et dormir d’un bon somme ; 

Mais dépenser son bien pour acheter du mal , 

Révérence parler , c’est être un animal. 

Tenez , sans le plaisir que m’a fait votre fable , 

J ’allois être assez sot pour être connétable. 

Dieu sait comme à loisir je m’en mordrois les doigta ! 


« 
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ÉSOPE. 

'Adieu. Si tu le peux, sois sage une autre fois: 

Surtout, ne prends jamais de fardeau qui t'assomme. 

flElUlOI. 

Testidié ! que ce rat étoit un habile homme ! 

Vous êtes vous et lui , tant plus j’ouvre les yeux, 

De tous les animaux ceux que j’aime le mieux. * 
Plaquez là votre main. Si vous me voulez suivre, 

Je m’offre de bon coeur de vous renvoyer ivre: 

J’qftdu vin frais percé qu’on ne frelate point , 

Dont je chamarerons le moule du pourpoint. 

Venez. \ ' 

ÉSOPE. 

Adieu , Pierrot. Encore un Coup, sois sage. 

PIERROT. 

Eh morgue! que de joie auroit notre village! 

On n’a jamais tant ri que nous ririons trctous 
De voir un margajat fagote' comme vous. 

C’tapeudaut qu’à vcn r votre esprit se résoude. 

Adieu : quand Vous voudrez, je hausserons le coude. 
Si je vous y teuois, je boirions à ravir. 

SCÈNE VII. 

LE MAITRE D’HOTEL, ÉSOPE, PIERROT. 


LE MAÎTRE d’hÔTEL. 

Monsieur , on vous attend , et l’on vient de servir. 

ÉSOPE. 


Allons. 

p i e n n o t , h Esope. 

St, st ! un mot. Comme ami l’un de l’autre, 
Buvez à nia santé , je vais boire à la vôtre ; 

Et par six rouges bords, avalés de bon cœur, 

V ous montrer que Pierrot est votre serviteur. 


♦ 
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ACTE TROISIÈME. 


' #' 

SCÈNE I. 

LfiARQUE, EUPHROSINE; DORIS , d’abord au fond 
du théâtre. 

le arque, à Euphrosine. 

\ ors ne méritez pas les honnêtes manières 
Qui nie font avec vous abaisser aux prières. 

Qu'Agénor soit aimé, qu 'Esope soit haï, 

N’impone; je suis père, et veux être obéi. 

A toutes vos raisons la mienne est préférable. 

no Ris, s’approchant , à Léarque. 

Oui ; quand votre raison s elfe plus raisonnable. 

LEAR Q DE. 

Démon,- né pour me nuire, apprends-moi d'où tu sors.- 
Je t’ai fait satisfaire et t’ai mise dehors. 

Je note, veux plus voir diviser ma famille, 

Et mettre mal ensemble et le père et là fille. 

Qui te peut, malgré moi , faire encor revenir ? 

DORIS. 

Un sot zèle pour vous qui ne sanroit finir. 

Je m’en veuk mal. 

LÉARQCE. 

Et moi , je veux mal à ton zèle.. 

DORIS., 

Je rétiens en ce lieu moins pour vous que pour elle. 
LEAR QUE. 

Pour elle ni pour moi je ne t’y veux point voir. 
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iijo 

DORIS. 

Moi, je veux jusqu’au bout signaler mon devoir. 

De quoi vous plaignez-vous que de mon zèle extrême 
Qui vous veut obliger à rentrer en vous-même ? 

Je suis au désespoir , et ce n’est pas à tort , 

De voir tant de vertus faire naufrage au port. 

Ce n’est point l’intérêt qui vers vous me rappelle : 
Reprenez votre argent, et laissez-moi mon zèlfe; 
Laissez-moi le plaisir, sans en être jaloux, 

D’avoir pour votre enfant plus d’amitié que vous. 

Il ne s’est jamais vu fille mieux élevée , 

Jeunesse si docile et si bien cultivée ; 

Son mérite naissant promettoit d’aller loin : 

Pour tout dire , en un mot , j’en avois pris le soin ; 

Et je sens un chagrin qui me pénètre l’âme, 

Quand une honnête fille est malhonnête femme. 
Voilà ce que souvent cause u* père têtu. 

LÉ ARQUE. 

Quoi ! ma fille étant femme aura moins 'de vertu ? 
do ri s. 

Qui que ce soit , monsieur , qiÿ soit femme d’Ésope , 
Il n’est pas malaisé d’en tirer l’horoscope. 

léarque. 

Comment ? 

noms. 

Vous m’entendez. Quel besoin d’achever? 

LÉ ARQUE. 

Qu’en arrivera-t-il? 

noms. 

Qu'en peut-il arriver? • 

Je vous mets en sa place , et je vous prends pour elle. 
Si vous aviez vingt ans et que vous fus sir/, belle , 



ACTF. III, SCENE T. 

Ft qu'un homme bien fait et bien aimé de vous, 
Vous v4t donner par force un magpt pour époux , 
Quand vous vous trouveriez un moment tête-i-tète . 
Quelle vertu, monsieur, ne feroit pas la bêle? 

Ne nous entêtons point, et parlons de bon sens. 

Quoi ! les gens les mieux faits ne seront pas exempts 
D’unp contagion qui devient si commune , 

Et vous croyez qu'Ésope aura plus de fortune ? 
Quelque femme qu’il ait , je le dis , en un mot , 

Si ce n’est une sotte, il faut <£u'il soit un sot. 

J’en réponds. 

lé An que. 

Apprends-moi , pernicieuse peste , 

Si ta langue maudite a joué de son reste : 

As-tu fait ? 


Oui. 


D O R I S. 


LEARQUE. 

Sors donc , abominable esprit, 
aonis. 

Je ne sortirai point sans congé par écrit. 

Je prétends que l’on sache où mon zèle m’emporte , 
Et par quelle raison vous voulez que je sorte. 


LÉ ARQUE. 

Parce que je le veux. Sors d'ici de ce pas. 

doris. 

Dussiez-vous me tuer , je n’en sortirai pas. 
Donnea|auoi vingt sou filets , c’est ce que je demande 
Choisissez quelle joue il vous plaît que je tende; 

Me voilà prête à tont , hors à me séparer 
D’une pauvre brebis qu’un loup veut dévorer. 


i j 2 LHS FABLES D'ÉSOPF- 

i:L ! monsieur, rappelez votre tendresse extrême, 

Et laissez-moi... v • 

l É A It Q B E. 

Demeure, et laisse-moi, toi-même. 

( A Eiiphrosuir. / # 

Quelqu 'insolent discours que j'en aie essaye, 

.(e vous la rends. Tantôt vous m’en avez prie ; r 

Mais à condition, c'est moi qui vous l'impose, 

Que pour l'amour de moi vous ferez quelque chose. > » 
Ésope, qui demain doit être yitre époux, 

N’est qu’à demi content s’il ne vous tient de vous : à 
Jl vous doit venir voir, assuré par moi-même 
Que vous serez sensible à cet houneui extrême, 

Et qu'en fille bien née, et qui. sait son devofr, 

Vous aurez du plaisir à le bien recevoir. 

Faites-moi dire vrai : le voiià qui s’avance. 

SCÈNE IL 1 ’ 

ÉSOPE, LÉARQUE, EUPHROSINE, DORIS. 

LÉ ARQUE. 

Ma fille vous attend avec impatience, 

( A Doris .) 

Monsieur. Suis-moi , Doris et laissons-les tons deux 
Exprimer leur tendresse , et parler de leurs fettx. 

( Léart/ue et Doris sortent,)' i • 

i • • • 

• # 
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* ACTE III, SGUNE lit 


SCÈNE III. 

ÉSOPE, EUPHROSINE. 

( Ils font une petite scène muette, et sont (jueltjue temps 
sans se parler.) 

ÉSOPE. 

Beauté qui dnns mon coeur lancez plus d’une flèche, 

La conversation nie paroît un peu sèche. 

On dit que les amants, pour ne se rien celer, 

Au defaut de la voix out les yeux pour parler ; 

Et nous , pour éviter le chemin ordinaire , 

Nous nous faisons entendre à force de nous taire. 
Honorez, s’il se peut, objet charmant et doux, 

D’un regard plus bénin votre futur époux. 

Tel que vous me voyez, trente beautés me briguent; 
Elles n’ont point d'attraits quelles ne me prodiguent: 
Pour toute autre que vous j’ai le cœur engourdi, 

Et vous me préférez un petit étourdi ! 

E ü P II H O S I N E. 

S’il étoit devant vous, ce que son |fr inspire 
Sans doute suffirait pour vous faire dédire. 

ÉSOPE. 


Un petit fàt ! 


EUPHROSINE. 


Monsieur.... 


ÉSOPE. 

Un petit freluquet, 

Ûe qui tout le mérite est un peu de caquet ! 

EUPHROSINE. % 

le vais, pour repousser raflrnntque vous lui fuites, 
Le peindre tel qu’il est , et vous tel que vous êtes. 
Vous me direz après qui doit plaire h mes yeux. 



* 


i44 LES FAJfLES D’ESOPE. * 


ÉSOPE. 

Non , naturellement je suis peu curieux. 

Ne bougez. Sans orgueil on ne se fait point peindre. 

EUPHUOSIME. 

Ce n’est pas un malheur que vous ayez à craindre. 

Si l’on vous avoit peint, vous verriez, d’un coup d'oeil, 
Que vous auriez grand tort d’en avoir de 1 orgueil. 
Ésope, bas. 

~ Lif petite friponne a des raisons piquantes , 

Qui pourtant dans le fond ne sont pas trop méchantes : 
.Voyons si de son sexe on aime constamment. 

(Haut.) 

Vous me préférez donc votre insipide amant , 

Votre colifichet, plein de fard et de gomme, 

Qui pour toutes vertus est un beau petit homme , 

Et qui , bornant scs soins h s’orner le dehors, 

A l’esprit mal bâti , plus que je n’ai le corps ? 

euphuosine. 


Pour la dernière fois, épargnez ce que j'aime : 

Ce que vous offensez m’est plus cher que moi-même. 

Si vous continuez cc*mots injurieux. 

J’en sais de plus piquants qui vous conviendront mieux: 
Un si juste courroux n’aura point de limites. 

ÉSOPE. 

Parlons net. L’aimez-vous autant que vous 1« dites ? 

EUPHllOSIKE. 


Si je l’aime I . 


ÉSOPE. 

^ Écoutez ; l’hymen dure long-temps : 

Quand il fait im heureux, il fait vingt mécontents. 

Vous êtes dans un â"e où le cœur foiblc et tendre , 

« 

Par uu objet qui plaît est facile à surprendre ; 


Digitized by Google 



ACTE 1 1 T, SCÈNE III. i.', 

Mais quand c’est pour toujours qu’on se doit engager. 
L’exemple que voici doit y faire songer. 

L’ALOUETTE ET LE PAPILLON. 

FABLE. 

Autrefois une alouette, 

Qu'aimoit un riclie coucou , 

Épousa , par amourette , 

Un fort beau papillon, qui n’avoit pas un sou. 

Outre beaucoup d’indigence , 

11 avoit tant d'inconstance , 

Qu'il inuguettoit les fleurs et los poussoit h bout. 

Rien ne pouvoit fixer ni scs vœux ni sa flamme; 
Cependant sa pauvre femme 
Avoit disette de tout. 

Elle connut bientôt , quoique trop tard pour elle , 

Que lorsqu'on veut s'unir pour jusques au tombeau , 
Un époux inconstant et beau 
N’en vaut pas un laid et fidèle. 

Dans l'âge où me voilà , je ne suis pas si fou 
Que je ne sache bien que je suis le coucou : 

Je suis laid, mais enfin je fais une figure 
Qui me venge du tort que m’a fait la nature ; 

Et quoi que mon rival vous promette aujourd'hui, 
Vous serez plus heureuse avec moi qu'avec lui. 

Pesez ce que je dis , sans aigreur ni rancune. 

EUPHnOSINE. 

fl est vrai qu’avec vous j’aurois plus de fortune ; 

Mais lorsqu'à l'amour seul un cœur est destiné , 

•Quand il a ce qu'il aime, est-il infortune? 

Ne désunissez poiut deux cœurs faits l’un pour l'autre: 
Il est d'autres objets bien plus dignes du vôtre; 

Th-’àtre. Com. ea vers. 3. I 3 
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La grandeur que je fuis sera plus de leur goût, 

Et mon cher Agénor me tiendra lieu de tout. 

Je mourrois de douleur s’il m étoit infidèle ; 

Mais pour le devenir , il a l’àme trop belle : 

Le plus grand des chagrins que nous puissions avoir. 
C’est d’être l’un et l’autre un moment sans nous voir. 
Vous donnez des leçons que tout le monde admire ; 
Pratiquez le premier ce qu’on vous entend dire : 

De deux jeunes amants ne troublez point la paix 
Et ne vous signalez qu’à force de bienfaits. 

Qu plaisir aurez-vous de me voir malheureuse ? 
ÉSOPE. 

Qu’une fille a d’esprit quand elle est amoureuse ! 

On ne peut s’exprimer en des termes plus doux. 

Vous n’avez pas eu peur de me rendre jaloux. 

Eu parlant d’Agénor vous aviez des extases , 

Et l’amour vous aidoit à bien tourner vos phrase*.' 
Monsieur le gouverneur , que je vais bientôt voir , 

Ne balancera point à faire son devoir. 

Je vous ai près de lui déjà rendu service J 
Je vous promets encore un aussi bon office. v 
Vous verrez quel amant vous sera réservé. 

EUPHHOSISE. 

Et moi qui vous conuois pour un fourbe achevé’, 

Moi qui de votre fraude ai sujet de me plaindre , 

Moi qui ne sais qu’aimer et qui ne sais point feindre, 
Je vous déclare ici qu’Agénor a ma foi , 

Que je suis toute à lui , comme il est tout à moi ; 

Que toute la grandeur où le roi vous appelle 
N’aura pas le pouvoir de me rendre infidèle ;• 

Et que si de mon père on aigrit le courroux , 


( 
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J’épouserai la mort phis volontiers que vous. 
"Vous m’épouvantez plus qu’elle ne m’épouvante. 
Adieu. 

( Elle sort. 

SCÈNE IV. 

ÉSOPE, seul. 

Qui le croirait ? une fille constante ! 

Quel prodige ! 

SCÈNE V. 

M. DOUCET, ÉSOPE. 

M. DOUCET. 

Monsieur, sur un avis certain 
Que vous devez ici vous marier demain , 

Je viens vous supplier de m'accorder la grâce 
D’empêeher de mourir votre future race , 

Et de ressusciter vos aïeux qui sont morts. 

ÉSOPE. 

Quoi ! vous faites rentrer les âmes dans les corps ? 
Il faut qn’apparemment vous sachiez la magie. 

M. DOUCET. 

Non, monsieur; mais j’excelle en généalogie. 
J’anoblis , en payant, d’opulents roturiers , 
Comme de bons marchands et de gros financiers. 
Je leur fais des aïeux de quinze ou seize races , 
Dont le diable auroit peine à démêler les traces. 
L’or, la gueule, l’argent, le aiuople et l’azur 
Me font mettre en éclat l’homme le plus obscur. 
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L'un sur son écusson porte un casque sans grille, 
Dont le père autrefois a porté la mandille ; 

L’autre prend un Ïambe) , en cadet important, 

Dont on a vu l’aîcul gentilhomme exploitant. 

Enfin nia renommée exposée aux satires , 

Par tant de roturiers dont j’ai fait des messires, 

Pour tenir désormais des chemins différents, 

Je consacre mon art aux véritables grands , 

A la vertu guerrière, & la haute naissance , 

Et c’est avec plaisir par vous que je commence. 

Le sang dont vous sortez trouve si peu d’égal... 

ÉSOPE. 

Monsieur le blasonneur, vous me connoissez maL 
Je ne sais d’où je sors, ni quel étoit mon père. 

M. D OU CET. 

A qui manque d’aieux j’ai le secret d’en faire ; 

Et pour deux mille écus pour le prix de mon soin, 

Je vous ferai venir des aïeux de si loin , 

Aux grandes actions toujours l'âme occupée , • 

Que la vérité même y seroit attrapée. N 
Jugez de mon savoir par les soins que j’ai pris: 

Le fils d’un maréchal est devenu marquis, 

ÉSOPE. 

Vous avez , je l’avoue , uu talent admirable ; 

Mais rien n’est beau pour moi qui ne soit véritable : 
Quand on me croirait noble à faire du fracas , 
Pourrais-je me cacher que je ne le suis pas , 
t, Dites l 

M. DOUCET. 

Si l’on avoit cette délicatesse , 

Adieu plus des trois quarts de ce qu’on croit noblesse. 


J 
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Il n'en est presque point , à vous parier sans fard , 

Qui n’ait pour faire preuve eu besoin de mon art. 

Je sais de gros seigneurs qui seroient dans la crasse 
Sans la révision que je fis de leur race , 

Où je substituai, tant mon art est divin, 

Trois maréchaux de camp pour trois marchands de vin. 
Si pour votre noblesse il vous manque des titres, 

Il faudra recourir à quelques vieilles vitres., 

Où nous ferons entrer d’une adroite façon 
Une devise antique avec votre écusson. 

Vingt douteuses maisons jjui sont dans la province, 

Pour se mettre à l’abri des recherches du prince, 

Avec cette industrie ont trouvé le moyen 
De prouver leur noblesse admirablement bien. 

Vous serez noble assez , si vous paroissez l'être. 

ÉSOPE. 

Et comment, s’il vous plaît, le pourrai-je parûître ? 

Ai-je un extérieur qui puisse faire voir... 

M. DOUCET. 

Je vous trouve l'air noble autant qu’on peut l'avoir. 
ÉSOPE. 


A moi? 


M. D O UC ET. 

Sur votre front certain éclat qui brille 
Montre que vous venez d'une illustre famille, 

ÉSOPE. 

fl est vrai, j’ai l’air grand , l’aspect noble. 

u. POUCET. 

# Beaucoup. 

ÉSOPE. 

Et ma taille ? Tenez , voyez-moi plus d’un coup : 
Comment la trouvez-vous ? Pallez avec franchise 

i3. 
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M. DOÜCET. 
Petite , mais bien faite. 

ÉSOPE. 

, Et ma bosse ? 

M. DOÜCET. 


Bies prise,' 


Et qui vous sied si bien... 

ÉSOPE. 

Il faut en vérité 

Pour tant de flatterie être bien effronté ! 

Je sais certaine fable où le bon sens abonde , 

Qui vient sur vous et moi le plus juste du monde. 


LE CORBEAU ET LE RENARD. 


fable. 

Un oiseau laid (c’est moi) qu’on nomme le corbeau, 
Tenant en son bec un fromage, 

Un renard fin ( c'est vous) , ponr lui tendre un panneau; 
Le salue humblement , et lui tient ce langage : 

« Que vous êtes un bel oiseau ! 

« Mon Dieu , l’agréable plumage ! 

« Je crois que votre ramage 
« Est pour le moins aussi beau , 

« Et qu’on ne sauroit voir un plus parfait ouvrage. 

« Si l’on vous entendoit fredonner quelques airs, 

« On enverroit l’aigle paître,' 

« Et les habitants des airs 
« Vous accepteroient'pour maître. » 

Le crédule corbeau, qui se laisse eutêl^r , 

A la tentation facilement succombe : 

Il ouvre le bec pour chanter, 

Et d’abord le fromage tombe. 


r 


» 
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Pendant qù’il en soupire et de rage et d’ennui, 

L’autre gobe la proie et se moque de lui. 

s 

Voilà comme à peu près, en marchant sur sa piste, 
Ferait à mon égard le généalogiste, 

Si de sa flatterie il m’avoit infecté, # 

Et que de son venin mon cœur fût empesté. 

Je dis ce mot exprès, car il n’est point de peste 
Qui soit plus dangereuse et qui soit plus funeste 
Que l’appât décevant, le poison séducteur 
Que répand chaque jour la bouche d’un flatteur. 

M. BOUCET. 

Il est vrai qu’un flatteur est un monstre effroyable. 
ÉSOPE. 

Eh ! pourquoi l’es-tu donc , adulateur au diable ? 
Pourquoi , dis ? 

M. DOUCET. 

Je le suis à mon corps défendant : 

Si je ne l’étois pas , je serais imprudent. 

C’est par ce seul endroit que les grands s’amadouentt 
Ils ne souffrent près d’eux que des gens qui les louent ; 
Ils veulent qu’on appcfTe , et n’en sont point confus , 
Leurs défauts qualités, et leurs vices vertus. 

A qui veut s’avancer c’est la plus sûre route. 

Puisque c’est leur plaisir, qu est-ce que cela coûte? 

Et quand ils ont des mets suivant leurs appétits , 

Qui doit-on en blâmer , des grands ou des petits? 

ÉSOPE. 

S’il n’étoit des flatteurs que le diable fait naître , 

Les grands qui sont flattés se passcroieut de l’être ; 

Et faute d’encenseurs pour les défauts qu’ils ont, 

Ils s’accoutumeraient à se voir tels qu’ils sqnt. 
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’Us verroient bien souvent , par leur esprit aride, 
Qu’un noble sans science est un cheval sans bride. 
Qui n’étant retenu ni par mors ni par frein , 
S’abandonne à sa fougue et prend un mauvais train. 
Mais pour empoisonner un jeune gentilhomme, 

Qut divertit la chasse et que l'étude assomme, 

On lui met dans l’esprit que rien n’est si galant 
Que l’innocent plaisir de tirer en volant; 

Que d’un noble effectif c’est la pente secrète, 

Que c'est pour les pédants que la science est faite ; 

F.t pour toutes vertus , par la suite des ans , 

Il chasse, il boit, il joue et bat des paysans. 

Ce noble, enseveli dans un fond de province, 

A charge à sa patrie, inutile à son prince, 

Sans l’état malheureux oii les flatteurs l'ont mis J 
Fcroit grâce aux perdreaux , et peur aux ennemis. 

Par une indignité, qu’on peut nommer aUoce, 

Vous m’avez flatté, moi, jusqu’à louer ma bosse: 

Il faut être corbeau pour donner là-dedans. 

m. d ou CET. 

J’ai cru que vous aviez la foibless^des grands. 

J’en sais de contrefaits, bien plus que vous ne l'étes, 
Que je vois applaudir sur leuiv tailles bien faites. 
Vingt petits près d’un grand sont vingt appiobateurs. 
ÉSOPE. 

Moi qui ne flatte point et qui hais les flatteurs , 

J’ai , pour vous obliger , un service à vous rendre. 

M. DOUCET. 

Oh!... 


ÉSOPE. 

Je vous avertis que vous vous ferez pendre. 
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M. DOUCET. 

Moi , monsieur? 

ÉSOPE. 

Oui , vus-mime , en propre original. 

* M. DOUCET. 

J'oblige tout le monde, et ne fais point de mal. 

ÉSOPE. 

Ces blasons frauduleux , ajoutés à des vitres^ 

Contre les droits du roi sont autant de faux titres ; 

Et 1 intervalle est bref de faussaire à pendu. 

’ M. DO U CET. 

Monsieur, peut-être ailleurs êtes-vous attendu: 

Je ne vous retiens point j c’est assez que j'obtienne... 
ÉSOPE. 

Non! mais vous craignez, vous, que je ne vous retienne. 
M. DOUCET. 

Si vous saviez, monsieur, jusqu’à quel point je suis... 
ÉSOPE. 

Allez , je fais du mal le plus tard que je puis. 

Retirez-vous. 

( M . Dou cet sort. J 

SCÈNE VI. 

AMINïE, ÉSOPE. 

A MI STE. 

Monsieur , vous voyez une mère 
A qui l’on fait souffrir une douleur amère. 

Je ne saurois parler , tant je suis hors de moi. 

De grâce ; vengez-moi , mon cher monsieur. • 

ÉSOPE. 


Qu est-ce qu'on vous a fait ? expliquez-vous. 


De quoi I 
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AMlNTE. 


Je n’ose. 


ÉSOPE. - 

A-t-on pris votre bien ? 

amiste. 

Ce seroit peu de chose. 

Le bien n’est ^>as d’un prix à causer ma douleur. 
ÉSOPE. 

A-t-on furtivement attaqué votre honneur ?■ 
Répondez. 

Amiste. 

Je ne puis , et cela doit suffire. 

C’est vous en dire trop que de n’oser rien dire. 

ÉSOPE. 

J’ai l’esprit un peu dur ; parlez-moi sans façon. 

> AMINTE. 

Lorsque l’on se marie , à quoi s’amuse-t-on ?. 

Je n’avois pour tout fruit de la foi conjugale 
Qu’une fille, mais belle à n’avoir point d’égale: 

Elle étoit à quinze ans 1 objet de mille v«aux. 

Que c est pour une fille un âge dangereux ! 

La mienne d’un jeune homme éperdument aimée., 

A l’aimer à son tour s’étant accoutumée ; « 

Quelques soins qu’on eût pris de la bien e’iever , 

A consenti sans peine à se faire enlever. 

Dépêchez un prévôt avec tout son cortège : 

Déjà le ravisseur a peut-être... Que sais-je ? 

Ils s’aiment tendrement , ils sont seuls , sans témoins. 
Je tremble... 

Ésope. 

A dire vrai , l’on trembleroit à moins. 
Mais parlons de sang-froid. Votre fille enlevée, 
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Est-ce une vérité qu’on vous ait bien prouvée? 

U me seroit fâcheux d'agir en étourdi. 

AHIRTE. 

Je suis sûre , monsieur , de ce que je vous di. 

Faut-il d’autres témoins que ma douleur extrême 2 

É S O P E. > 

II est bon , s’il vous plaît , que j’en sois sûr moi-même» 
Qui l’a vue enlever ? Où l’a-t-on prise ? quand ?. 

ÀMINTE. 

Je n’en ai qu’un témoin ; mais il est convaincant : 

On ne peut contre lui donner aucun reproche. 

Pour l’avoir toujours prêt, je le porte en ma pocha. 
.Voyez par ce billet que je mets dans vos mains, 

Si j’ai lieu de douter du malheur que je crains. 

Lisez. 


Ésope, lit. 

« Je suis aimée et j’aime ; , 

« C’est , je crois , vous en dire assez : 

« Personne mieux que vous ne connoît par soi-même 
« Ce que c’est que deux coeurs que l’amour a blessés. 
« Trois fois de vos amants épousant la fortune , 

« Vous les avez suivis en tous lieux à leur choix: 

« Et qui s’est, comme vous, fait enlever trois fois, 

« Do.t bien nie le pardonner une. » 

Diantre ! 

AMINTE. 

Eh bien ! ce billet parle-t-il clairement ? 
Êtes-vous éclairci de la chose ? 

ÉSOPE. 

Oui , vraiment. 

Je trouve ce billet assez intelligible. 
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ÀMISTE. 

A ma juste douleur soyez donc plus sensible. 

ÉSOPE. 

Vous , contre votre fille ayez moins de courroux : 
Elle n’est point coupable. 

AMISTE. 

* Elle? 


ÉSOPE. 

Non. 


AMISTE. 

ÉSOPE. 


Qui donc ? 


Vous. 


L’ÉCREVISSE ET SA FILLE. 


FABLE. 

L’écrevisse une fois s 'étant mis dans la tête 
Que sa fille avait tort d’aller à reculons , 

Elle en eut sur-le champ cette réponse honnête : 

<( Ma mère , nous nous ressemblons. 

« J’ai pris pour façon de vivre 
« I.a façon dont vous vivez : 

« Allez droit, si vous pouvez ; 

« Je tâcherai de vous suivre. » 

Que pouvoit l’écrevisse opposer à cela ? 

Ce qui touche une fille est la mère qu elle a. 

Combien en voyons-nous de tous rangs de tous âges , 
Qui veulent, comme vous, que leurs filles soient sages, 
Et qui dans les plaisirs donnant jusqu'à l'excès , 
Semblent avoir fait vœu de ne l’être jamais ! 

L’exemple d’une mère , en qui la vertu brille , 

Est la grande loçon dont profite une fille. 
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Qu'est-ce qu’a fait la vôtre en fuyant la vertu, 

Que suivre le chemin que vous aviez battu ? 

Si vous l’eussiez guidée en une bonne voie , 

Elle vous y suivroit avec bien plus de joie. 

Aussi , loin de vous plaindre et de vous appuyer , 

C'est vous que de son crime -on devroit châtier: 

On ne sauroit causer de douleurs assez amples 
A qui perd ses enfants par de mauvais exemples. 

. AM IN TE. 

Et qui prend dans son sort plus d’intérêt que moi ? 

Le danger qu’elle court me cause tant d’effroi 
Que je souhaiterois , avec un zèle extrême , 

Au péril de mes jours l’en retirer moi-même. 

La friponne ! à son âge en savoir déjà tant ! 

Ésope; 

Quand on est fils de maître , on est bientôt savant; 
Pouvez-vous , dites-moi , la blâmer d’aucun vice , 

Sans avoir plus de tort que n’en eut l’écrevisse ? 

A M I N T E. 

l’ai pu la marier, et ne l’ai pas voulu. 

Ésope. 

Vous eussiez bien mieux fait ; elle eût bien mieux valu : 
Ses désirs satisfaits n’auroient eu rien à fane. 

A m i » T E. 

Mais vous ne songez pas que je serois grand 'mère. 

Je ne le cèle point, je mourrois de dépit 
Si quelqu’un m’appeloit de ce nom décrépit. 

Grand’mère 1 moi , bons dieux! que personne n'accuse 
D’avoir sur le visage aucun appas qui s’use ! 

Moi qui , grâces au ciel , ai le teint aussi frais , 

Aussi beau.... 

'Tkcâtrc. Corn, en vers. 3. l4 


Digitized by Google 



i58 LES FABLES D’ÉSOPE. 

ÉSOPE. 

Je crois bien , vous le laites exprès : 

Dans ce qu’on voit de vous rien ne s’offre du vôtre,- 
Et votre vrai visage est caché sous un autre. 

La belle instruction que votre fille avoit ! 

Elle vous a rendu ce qu’elle vous devoit. 

Mère qui met du fard pour paroître plus belle 
Mérite assurément une fille comme elle. 

Voilà tout le secours que vous aurez de moi. 

Adieu. ’ . . 

A MI H TE, 

De ces hauteurs j'irai me plaindre au roi, 

U verra mon placct, et sa justice extrême.... 

ÉSOPE. 

Je vais , si vous voulez , vous le dicter moi-même. 
v Sire, dame.... vous-même y mettrez votre nom, 

~ « Vous remontre humblemeut que tant quelle fut belle 
k Elle fut à l’amour si soumise et fidèle 
« Que jamais à son ordre elle ne disoit non ; 

« Que de cet heureux temps l’àme encor toute pleine, 
u Plus elle eut de plaisir, plus elle aura de peine 
u A renoncer sitôt à des charmes si doux ; 

« Qu’avant que de son sort le triste cours s’achève , 

« Il vous plaise ordonner à quelqu’un qu’il l’enlève. 

« Elle continuera ses prières pour vous. » 

Vous n’avez, que je crois, autre chose à lu» dire? 

Si vous le souhaitez, je m’en vais vou» l’écrire. 

Yoyez. 

AMI 9 TE. 

Adieu , monsieur , dans mou juste courroux 
J’aurai plus de raison de Oésas que de vous. 

( Elle sort.) 
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SCÈNE VII. 

ÉSOPE, seul. 

Que de femmes comme elle injustement se flattent, 

Et Mgis du gouverneur les enfants s entre-battent, 

Ecoutous-le sujet de leurs petits<d< bats. 

SCÈNE VII#* 


AGÀTHON, CLÉON1CE, ÉSOPE. 


AG ATH OS. 


Oui , je le veux avoir. 

C1.ÉOSICE. 

Non , vous ne l’aurez pas; 
A G AT h o R. 

Si de notre querelle on apprend quelque chose , 
Nous aurons le fouet , et vous en serez cause. 

CLEO N ICE. 

N’importe. 


ÉS OPE. 

Qu’avez-vous , les beaux enfants T 

A O A T H O B. 


Monsieur J 

C’est ce petit miroir, que veut avoir ma sœur. 

Dès que j’afcjuelque chose , elle en est envieuse : 

Si je la contredis , elle fait. la pleureuse; j 

Et lorsqu'on nous entend je suis si malheureux 
Qu’ayant tort elle seule on nous fouette tous deux. 
N’est-il pas vrai, monsieur, que cela n’est pas juste ? 

CLÉORICE. 

Monsieur , si vous saviez comme il me tarabuste ! 
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Il est malicieux comme un petit dragon ; 

Il ne me laisse rien de ce que j’ai de bon. 

Le miroir qu’il a pris , dont la glace est si belle t 
Est à moi seule. 

ACITHOS. 

À vous? non pas. mademoiselle * 
S’il vous plaît. \ • 




CLÉOHICE. 


qui donc ? 

AGATHOK. 

C’est à nous deux qu’il est. 
CiàoiriCE. 

Vous me pardonnerez, vous-méme, s’il vous plaît. 
Dès quand j etois enfant , ma soeur me le conserve ; 

Et c’est elle aujourd’hui qui veut que je m’en serve. 
ACATHOD. 

Elle m’a dit à moi , pendant notre dîné , 

Que c’étoit à nous deux qu’elle l’avoit donne' : 

Je m’y veux mirer. 

CLÉONICE. 

Vous? vra iment je vous admire ! 

Ü n’est rien de si beau qu’un garçon qui se mire. 

Fi! 

ÀG ATHOS. 

Pourquoi fi? 

CLtoniCE. * 

Pourquoi ? Fi ! vous dis-je. 

A G A T H O B. 

Pourtant 

On dit que mon visage est assez ragoûtant. 

Si je vous ressemblois , et que je me mirasse , 

Quand je me serois vu , je casserois la glace. 
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CLEOSICE. 

Vous croyez donc, mon frère, avoir beaucoup d’appas ? 
A o A t h o s. 

Et pourquoi , s’il est vrai , ne le croiraî-je pas ? 

CLÉOSICE. 

S’il pouvoit vous venir la petite vérole ! 

Tenez , ma grande sœur me garde une pistole 
Pour avoir du ruban plus beau que celui-là, 

Et je la donnerois volontiers pour cela. 

Plus vous deviendriez laid , plus je serois joyeuse. 
agathos. 

Vous qui ne craignez rien, vous êtes bien heureuse. 

CLÉosiCE, h Esope. 

Ne vous ai-je pas dit que c'étoit un dragon? 

Si je ne suis pas belle , est-ce ma faute ? 

ÉSOPE. 

Non. 


Je vous trouve tous deux un charmant petit couple ; 
Mais il faut l’un pour l’autre avoir l’esprit plus souple. 
Aimez bieu votre frère.... Et vous, bien votre sœur. 
Me le promettez- vous , mes enfants ? 

agathos et cléosice, ensemble. 

Oui , Monsieur. 

ÉSOPE. 

Écoutez bien tous deux ce que je vais vous dire. 

Il faut que fort souvent ce beau garçon se mire ; 

Mais plus dans le miroir il se verra d'appas , 

Plus il doit prendre garde à ne les salir pas ; 

Des dieux qui l’ont fait naître il gâteroit l’image. 

U Ibut, quand on est beau , qu’on soit encor plul sage. 

'( A Agatlion.) 

Entendez-vous, mon fils? 

i4* 
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A O A T H O N. 

Oui , monsieur , j’eutends bien, 

Je vous rends grâce. 

Ésope, h Cléonice. 

Et vous ( car je ne cèle rien ), 

Vous pour qui la nature a paru plus cruelle, 

Mirez-vous , mais pour voir que vous n’dles pas belle. 

Si \ous manquez d’attraits pour plaire et pour charmer, 
Amassez des vertus qui vous fassent aimer ; 

Et par une conduite exempte de murmure, 

Réparez la rigueur don$ usa la nature. 

Beaucoup de mo.le-.tie et beaucoup de boute 
Ont des charmes plus grands que u'en a la beauté. 
Souvencz-vous-en bien , ma petite mignonne. 

CLÉONICE. 

Oui, monsieur. Grâce au ciel, j’ai la mémoire bonne. 

use voix, de derrière te théâtre. 

Agatbon 1 Cléonice 1 . 


ag athon. 
On nous appelle. 
CLÉ o a ICE. 


Nous serons querellés. 


\ 

Eh bien ! 
* 


AGATHON. 

Querellés? ce n’est rien. 

Nous craignons, vous et moi, quelque chose de pire. 
ÉSOPE. 

Pour vous sauver de tout, je vais vous reconduire; 
Et si la gouvernante ose nous raisonner. 

Vous verrez de quel air je m’en vais la mener» , 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

AGÉNOR, DORIS. 

, • 

DORIS. 

IV’ailex pas sottement, pardonner -moi ce terme, 
(Mais dans votre dessein je vous trouve si ferme, 
J'apprélieude si fort quelque coup de travers 
Que je ne prends pas garde aux mots dont je me sers ) 
N’allez pas exciter la douleur d'Euphrosinc. 

AGÉ HO R. 

Quoi ! son père me perd, Ésope m’assassine, 

A roc percer le cœur je les vois disposés , 

Et pendant ce temps-là j’aurai les bras croisés? 

Je veux bien me contraindre à l’égard de son père. 
Conserver du respect jusrpie dans ma colère , 

Et sans être emporté , ni paroitre brutal , 

Montrer qu’il me prélire un indigne rival ; 

Mais pour Ésope, non. Quoi que j en puisse craindre, 
Je ne lui promets pas de pouvoir me contraindre. 

Je prétends lui parler ; et s’il en est besoin , 

Aller jusqu’à l’insulte, et peut-être plus loin. 

Mon ardeur outragée est ce que je consulte. 

DORIS. 

Et que peut-on lui faire au-delà de l’insulte? 

Eût-il, plus qu’il ne l’est, votre ennemi mortel , 

Je vous crois trop bon sens pour lui faire un appel. 
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Esope sur le pré seroit un beau spectacle ! 

Éloignons son hymen , formons-y quelque obstacle ; 
C’est à quoi maintenant il s’agit de penser, 

Et non , par vos éclats , à le faire avancer. 

Monsieur le gouverneur est dans sa galerie : 

Yoyez-le , parlez lui ; 6a fille vous en prie. 

11 est seul. Son grand vice est d’être un peu têtu , 

Mais vous ne serez pas éconduit et battu. 

Tâchez à remuer ses entrailles de père : 

S’il ne rompt cet hymen , faites qu’il le diffère. 

J’aurois, si j’étois homme, ou du moins je le croi. 

Plus de virilité que je ne vous en voi. 

Courez, truand le temps presse, il est bon qu’on galope. 
Allez le voir. 

A a É s o n. 

J’y vais , et de là voir Ésope. 

Pour peu qu'il soit contraire à mes intentions , 

Je sens à le brusquer des dispositions. 

Je sais tout ce qu’il est, et tout ce qu’il peut être : 

Mais de mon désespoir je ne suis pas le maître. 

DO&IS. 

Gardez-vous. . . 


AG en o*. 

Je ferai tout ce que je te di. 

Donis. 

Eh ! mon Dieu ! croyez-moi , point de coup d’étourdi ! 
De quoi sert la raison, à moins qu’on ne raisonne?.. 

Je vois venir quelqu'un. Songez à vous. 

( Agénor sort .) 
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SCÈNE IL 

ALBIONE, DOR1S. 

ALBIONE. 

Ma bonne, 

Je viens près d’Eupbrosine implorer votre appui : 
Bientôt femme d’Ésope , elle peut tout sur lui. ' 

BORIS. 

v • 

L’infaillible moyen de tout obtenir d’elle, 

C’est de lui bien vanter sa .conquête nouvelle. 

ALBIOSE. 

Esope m’a mandé de l’attendre en ce lieu ; 

En sortant d’avec lui , j’irai la voir. 

DOItlS. 

Adieu. 

Je vais la disposer à remplir votre attente, i 
Ésope vient 

(Elit fort.) 

SCÈNE III. 

• * 

ÉSOPE, ALBTONE. 

ALBIONE. 

Monsieur , je suis votre servante: 

Ce n’est point compliment, c’est pure vérité. 

ÉSOPE. 

Je vous en garantis autant de mon côté. 

11 ne tiendra qu’à vous de me mettre à l'épreuve, 
Madame. 

ALBIONE.*' 

Savez- vous , Monsieur , que je suis veuve ? 
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/ 

ÉSOPE. 

Non , vraiment. 

AL B IODE. 

Je le suis depuis près de cinq ans, 
Et défunt mon mari m’a laisse quatre enfants. 

ÉSOPE. 

A voir cet air brillant et ce riche équipage, 

Vous allez convoler en second mariage ? 
Apparemment quelqu'un de vos yeux est blessé? 

A i. b i o » E. 

Pardonnez-moi, monsieur, mon bon temps est passé 
ÉSOPE. 

Tant pis ! 

ALBI ONE. 

La propreté de tout temps fut permise; 
Et si vous me voyez passablement bien mise , » 

Il ne faut pas, monsieur, vous en émerveiller: 
L’époux dont je suis veuve étant mort conseiller, 

Je suis dans un étage h paroi tre plus grande, 

Ou qu’une procureuse ou bien qu’une marchande; 
Rien ne m’est plus fâcheux que de m'encanailler. 

• « ÉSOPE. 

Et de quel acabit étoit-il conseiller ? 

Ëtoit-ce en robe longue , eu robe courte , en botte? 

ALBI o NE. 

Non , monsieur , il étoit conseiller garde-note. 

ÉSOPE. 

I.a peste ! N’est-ce j>as ce que vulgairement 
On dit tabellion , ou notaire autrement ? 

ALBION E. 


Oui , monsieur. 
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ÉSOPE. 

Vertubleu ! c’est un grade sublime. 
albioxe. 

J ai fait ce que j’ai pu pour le mettre en estime. 
Conseillère à la cour, présidente à mortier 
F Disoient moins de fracas que moi dans mon quartier. 
Voyant à mon époux une somme assez grosse, 

Je voulus avoir chaise, et puis après carrosse ; 

Et tous les chevaux noirs n’ayant pa's de grands airs, 

J’en çus de pommelés comme les ducs et paire. 

Pour mon appartement cinq chambres parquetées, 

A force de miroirs sembloient être enchantées ; 

Et ce qui m en piaisoit, on n’y pouvoit marcher 
t v )ue l’on ne se mirât encor dans le plancher. 

Ayant vu par hasard, dont je fus bien contente, 

De gros chenets d’argent chez une présidente, 

Je priai mon mari de m’en donner d’égaux , 

Et quatre jours apres j’en eus de bien plus beaux. 

Je fus même à la foire où j’eus la hardiesse, 

Voyant un cabinet qu’aimoit une duchesse, 

Pendant qu a marchander elle se dépeçoit, 

De le prendre à sa barbe au prix qu’on le laissoit. 

Pour ne pas abuser de votre patieuce , 

On paiioiten tous lieux de ma magnificence, 

Vuand pour un inventaire on mou mari courut, 
il s échauffa si fort qu en trois jours il mourut. 

Ésope. > •• 

Avez-vous achevé votre histoire modeste? 

albioxe. 

J en ai dit tout le beau, j’en vais dire le reste. 

Mon époux étant mort, ces miroirs, ces chenets, 

Cas chevaux , ce carrosse et ces beaux cabinets , 


! 
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Tout cela s’en alla chez qui les voulut prendre : 

Je perdis les deux tiers quand je les fis revendre. 
Enfin pour nous tenir toujours sur le bon bout, 

Je n’ai rien ménagé, j’ai presque vendu tout; 

Si bien que ce matin ayant su qu a des filles 
Qui doivent leur naissance à d honnêtes familles , 
Crésus donne une dot pour les bien allier , 

Je vous en offre deux prêtes à marier. 

J’attends qu’en leur laveur votre bouche prononce 
Voilà ce qui m’amène, 

ÉSOPE. 

Et voici ma réponse. 

LÀ GRENOUILLE ET LE BOEUF, 

FABLE. 

La grenouille dans un pré , 

Voyant paître le bœuf, considère sa taille; 

Et la trouvant à son gré , 

S’enfle , sue , et' se travaille 
Pour faire aller la sienne en un même degré. 

Sa fille , qui la voit faire , 

Lui remontre sagement 
Qu’un dessein si téméraire 
Va jusqu’à l’aveuglement; 

Que l’appas <{ui la chatouille 
Lui cache le péril de ce qu’elle entreprend , 

Et que depuis le bœuf jusques à la grenouille. 
C’est un intervalle trop grand. 

Mais contre ces raisons son orgueil sc soulève» 

À s'enfler encor plus elle applique ses soins , 

Fait de si grands efforts qu'à la fin elle crè. e , 

Et sa témérité ne méritoit pas moins. 
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Voilà votre portrait et celui de bien d'autres, 

Qui u’ont pas des raisons meilleures que les vôtres. 

Nous sommes dans un siècle où cliacuu veut s’cnfler; 
D’une vanité sotte on cherche à se gonfler. 

La femme d'un sergent ne sera pas honteuse 
De porter des lïabits comme une procureuse : 

Celle du procureur, pour avoir plus d'éclat, 

Veut égaler au moins celle de 1 avocat ; 

Celle de l'avocat est assez téméraire 

Pour aller du môme air que va la conseillère J 

Celle du conseiller , par la même raison , 

Avec la présidente entre en comparaison; 

Celle dii président, fière de sa richesse, 

A des gens à sa suite autant qu'une duchesse ; 

F.t je ne vois personne en sa condition 
Qui ne veuille excéder sa situation. 

Chacun, dis-je, chacun n’a ni repos ui trêve 
Que comme la grenouille il ne s’enfle et ne crève. 

De là vjent le désordre et les crimes qu'on voit : , 

Pour soutenir ce faste, on fait plus qu'on ne doit. 
Combien , de bonne fui , d’iniquités atroces 
Traînent des procureurs qu'on roule en des carrosses? 
Cet autre Sans le sien , qu’on croit un bon marchand. 

En eût-il jamais eu, s'il n’eût été méchant? 

Pour montrer au public, d’une façon galante, 

En libraire étendu dans sa chaise roulante, 

Combien, incognito , de livres défendus, 

Daas l’arrière-boutique ont-ils été vendus? 

Combien uni financier, pour être en équipage, 

De zéros criminels remplit-il une page ? 

Combien au parlement d’avocats de grand poids , 

Pour aller à grand train vont-ils contre les lois ? 

Théâtre. Com. en vers. 3. t5 
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Pour avoir on carrosse et que tout y réponde , 

Combien un médecin égorge-t-il de monde ? 

Et pour ces beaux chenets , ces miroirs , ces chevaux ,■ 
Combien feu votre époux a-t-il fait d’actes faux ? 
a t b i o s E. 

D’actes faux ! juste ciel ! quoi 1 d’un corps qu’on renomme... 
ÉSOPE. 

Il n’est rien de plus beau qu’un notaire honnête homme , 
Mais dans tous les grands corps on a vu de tout temps 
Se glisser des fripons parmi d’hounêtes gens; 

Et quand feu votre époux auroit été faussaire , 

Cela ne doit blesser aucun autre notaire. 

Si le bien qu’il a voit eût été' mieux gagné, 

Il en eût su le prix, et l’auroit épargne. 

Les bienfaits de Crésus ne sont point pour vos filles : 

Ce sont j)our des enfants de meilleures familles, 

Que les procès, la guerre, ou d’autres accidents 
Ont rendus malheureux, et non pas impudents. 

Enfin , je crois savoir ce que le roi désire ; 

Et je n’ai là-dessus autre chose à vous dire. 

Serviteur. 

ALBIOKE. 

Savez- vous , petit homme tortu , 

Qui n’avez l’air au plus que d’un singe vêtu 

ESOPE. 

Votre esprit sur ce point peut se donner carrière : 

Je vous offre en laideur une belle matière ; 

Mais j’ai cela de bon, parmi bien du mauvais, 

Que les gens sans raison ue m’olfcnsent jamais. 

Vous croirez m’insulter , et vous me ferez rire. 

ÀLBI05E. 

Pour tous faire enrager, loin de vouloir rien dire, 
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Je veux d’un si sot homme oublier jusqu’au nom. 
Adieu. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IV. 

ÉSOPE, seul. 

Je suis défait d'une étrange guenon ! 
Qu’heureux est le mari dont la femme humble et sage 
Élève les enfants et règle le ménage ! 

Mais qu'il est malheureux lorsque mal il propos. ,, * 

SCÈNE V. 

AGENOR, ÉSOPE. 


AGÉS O R. 

J e volts cherche partout pour vous dire deux mots. 
ÉSOPE. 

Eh bien ! je suis trouvé f qu’avez-vous à me dire ? 

AGÉson. 

Qu’on me nomme Agénor , et ce mot doit suffire. 

Vous m’entendez, je crois? 

ÉSOPE. 

Oui , j’entends votre nom* 
AGÉson. 

Et vous n’entendez pas ce qui m’amène ? 

ÉSOPE. 

Non. 


ÀÇé.KOB, 

Je vais, puisqu’il le faut, tacher à vous l'apprendra, 
Monsieur Ésope. » * , 
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ÉSOPE. 

Et moi tâcher h vous entendre , 

Monsieur Agénor. 

A g É s o R. 

J’aiinc , et vous aimez aussi : 

C’est l’unique sujet qui me conduit ici. 

Je sais ce que tous deux le ciel nous a fait naître; 
Comme je me connois , songez à vous connoître ; 

Je prétends d’Euphrosine être le seul captif. 

ÉSOPE. 

Moi , je veux abaisser ce ton impératif : 

11 vous sied mal. Je veux vous rendre honnête, affable 
Et ppur y réussir , vous apprendre une fable. 

Écoutez bien. 

Agé itou. 

De grâce, évitons ce fatras: 

De si fades raisons ne m’accommodent pas. 

Je ne me repais point de ces vaines paroles. 

Ésope. 


Un jour... 


AGÉXOIt. 

Encore un coup, point de contes frivoles. 
C'est un amusement qui n’est bon qu a des fous. 


ÉSOPE. 

Écoutez celui-ci ; je le crois bon pour vous. 

AGÉ s o R. 

Je vous ai déjà <!it, et je vous le répète, 

Qu’une proiqpte réponse est ce que je souhaite. 
Songez plus d’une fois qu’on me nomme Agénor. 
ÉSOPE. 

Je vous ai répondu , comme je fais encor, 

Que vous parlez d’un air, s’il faut que je le nomme, 
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Qui sent le fanfaron plus que le gentilhomme ; 
Et , pour vous faire prendre un ton plus adouci , 
Je veux vous réciter la fable que voici. 

A GÉ N on. 

Dépéchez donc. 


ÉSOPE. 

LE CUISINIER ET LE CYGNE. 


FABLE. 

Un jour un cuisinier insigne, 

Qui buvoit quelquefois un peu plus fort que jeu , 
Pour mettre la marmite au feu , 

Pensant tuer une oie , alloit tuer un cygne. 

On ne s’est jamais vu dans un danger plus grand ; 
Déjà le bras levé s’apprêtait à descendre, 

Quand l’oiseau lui fait entendre 
Une voix qui le surprend : 

Jamais au bord du Méandre, 

Aucun cygne , en expirant , 

N’a célébré sa mort d’une façon plus tendre 
Ses chants ne furent pas vains : 

Malgré l’humeur assassine 
De l’écuyer de cuisine , 

Le fer lui tomba des mains. 

« Bien vous en prend, dit-il, d’avoir un tel ramage; 
« Je vous méconnoissois , si vous n’eussiez chanté. » 
Ainsi la douceur du langage 
Est ..dans l'occasion, de grande utilité : 

11 semble que le ciel en ait fait l’apanage 
Des personnes de qualité ; 

Et dans un grand seigneur de la brutalité 
Marque une noblesse sauvage. 
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C’est à vous maintenant à vous faire raison : 

11 faut être le cygne, ou bien être l'oison. 

Choisissez. 

AGÉNOH. 

C'est un choix qui n’est pas difficile : 

Je n’ai jamais reçu de leçon plus utile; 

Ht pour vous laire voir que j’en veux profiter , 

Je vous prie un moment de vouloir m’e'couter. 

J’aime depuis deux ans. d’une ardeur tendre et pure, 

Ce qu’ont lait de plus beau le ciel et la nature : 

Vous savez s il est vrai , vous qui dans un seul jour 
Pour les mêmes appas avez pris tant d’amour. 

Si dans si peu de temps votre amour est extrême, 

Quel doit être le mien ? Jugez-en par vous-même; . 

Et s’il faut n’aimer plus, dites, de bonne foi , 

Quel est le plus à plaindre , ou de vous , ou de moi ? 

La raison sur vos sens garde un si grand empire 
Que d abord qu’elle parle ils n’osent la dédire , 

Et pour m’oser flatter d’un si puissant effort 
Ma raison est trop foibie, et mon amour trop fort. 
Partout ou vous pissez vous répandez des grâces : 

Les coeurs de tout le peuple accompagnent vos traces ; 
Faut-il que deux amants soient les seuls entre tous 
Qui refusent Ictus voix aux vœux qu’on fait pour vous? 
Faites-vous un effort dont vous seul êtes digue ; 

Faites.... 

Ésope. ; . • 

Voilà parler en véritable, cygne. 

Voilà dans son malheur se plaindre noblement. 

Certes, je suis fâché d’aimer si fortement : 

Je sens je ne sais quoi me repfoclter dans l’âme , 

Que j’ai tort de troubler une si belle flamme ; 

~\ 
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Mais enfin, je suis homme , et quoique mal bâti , 

Je sens ce qu’en ma place an autre auroit Senti. 
L’amour que vous avez, quelque fort qu il éclate, 
N’a de plus que le mien qu’une plus vieille date ; 
Et puisqu’il faut, sans fard, nous expliquer ici, 

Ce que vous ne pouvez , je ne le puis aussi. 

J’en suis fâché. 

A o EN OR. 

Monsieur, songez, je vous supplie, 
A l’efTort que je fais lorsque je m’humilie. 

Mon cœur, qui jusqu’ici u’avoit jamais rampe..., 

ÉSOPE. 

Vous allez faire l’oie, ou je suis bien trompé. 

âgé von. 

J’ai peur de faire pis dans mon désordre -extrême, 
Si vous vous obstinez à m’ôter ce que j’aime. 

Il m’est bien plus aisé de renoncer au jour 
Qu’à l’adorable objet pour qui j’ai tant d’amour. 
Après une si juste et si douce espérance.... 

ÉSOPE. 

Et savez-vous aimer avec persévérance ? 

Peut-être que l’amour, què vous croyez constant, 
Est de ces feux follets qu’ou ne voit qu’un instant. 
Vos tranquilles désirs jne trouvant plus d’amorce, 
Le feu dont vous brûlez perdra toute sa force; 

Et ce qui fut l'objet de vos tendres amours 
Deviendra votre peine au bout de quinze jours. 

Il n’est guères d’amour que l’hymen n’assassine. 

>V - AGÉ N OR. 

Moi, je pourrois cesser d'adorer Euplirosinc! 

Si l’hymen de ma flamme interrompoit le cours , 
J’y voudfois reponcer pour l'adorer toujours, t 



,176 s LES FABLES D’ESOPE. 

Non , non , sur mon amour le temps n’a point d’empire] 
Mon sort est d'en avoir jusqu’à ce que j’expire; 

Et si dans le tombeau tout ne finissent pas 
J’aiinerois Euphrosine au-delà du trépas. 

11 n’est rien qu’à ma flamme aisément je n’immole. 
ÉSOPE. 

Mille qui l’ont promis ont manqué de parole. 

àgébor. , \ 

Si l’on m’en voit manquer , que le ciel en courroux 
Puisse lancer sur moi ses plus rigoureux coups ; 

Et pour faire un serment, dont je frémis moi-même, 

Je consens que jamais Euphrosine ne m'aime. 

Mon amour pour changer a fait un trop beau choix. 

Ésope. ‘ . 

Adieu. Nous nous verrons encore une autre fois.... 
Quelqu’un vient. 

Agénor. 

Ciel ! je sors, mais plein d’inquiétude. 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 

Et quel que soit mon sort , dans une heure d'ici 
Je me rendrai chez vous pour en être éclairci. 

(Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

M. FURET, ESOPE. 

»1. FURET. 

J e viens de vos bontés implorer une grâce , 

Monsieur. ' ‘ 

ÉSOPE. 

Q n’est-ce ? parler : que faut-il que je fasse ? 
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M. FURET. 

Crésus dan» son royaume a fort peu de sujets 
À qui , sans vanité , soient mieux dus ses bienfaits. 

ÉSOPE. 

Qu’avez-vous fait pour lui ? voyons , je rends justice. 

M. FURET. 

Ou ne peut faire plus pour lui rendre service. 

Si les sujets du roi m’avoient tous ressemblé, 

Jamais aucun État n’eût été mieux peuplé : 

Ses voisins trembleraient ; et pour de foibles sommes , 
il aurait toujours prêts quatre ou cinq cent mille hoimnes- 
J’ai quatorze garçons, tous aussi grands que moi, 

Et qui sont tous quatorze au service du roi. 

Assez brave autrefois, et ma femme assez belle, 

Nous voulûmes au roi témoigner notre zèle : 

Pour bien faire ma cour je ne ménageai rien ; 

Et ma femme eut un zèle aussi grand que le mien. 

Nous montrer bons sujets étoit notre délice. 

ÉSOPE. 

Quatorze enfants ! 

M. FCnEt. 

Quatorze. 

ÉSOPE. 

Et tous dans le service ? 
Jamais envers l’État on n’en a mieux use; 

Il faut que vous soyez un gentilhomme aise : 

Tant d'eufants au service ont besoin d’une somme 
Qui doit faire suer le plus gros gentilhomme. 

SI. FURET. 

Monsieur, je ne suis pas gentilhomme. 

ÉSOPE. 

Tant mieux : 
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Je n'en connois aucun qui «oit pécunieux. 

La noblesse et l'argent sont brouillés, ce inc semble, 
A ne pouvoir jamais se bien remettre ensemble. 
Qu’êtes- vous ? 

M. Fun et. . . . 

J’ai l’honneur d etre un vieil officier. 

ÉSOPE. 

Vous vous nommez? 

M. FURET. 

Furet 

ESOPE. 

Et vous êtes ? 

M. FURET. 

Huissier. 

Pour le repos de l’âme il n’est que cet office. 

ÉSOPE. 

Huissier î et vous avez tant d’enfants au service ! 
Vous vous moquez. Portez vos mensonges ailleurs. 

M. FDREX. 

J’en ai fait sept huissiers et quatre procureurs ; 

Un qui de la patrouille est l’archer le plus brave ; 

Un contrôleur d’exploits, et l’cutre rat-de-cave. 

Onze et trois font quatorze en tout pays , je croi. 
ÉSOPE. 

Us font belle figure au service du roi ! 

Au diable vos enfants, tant ils m’ont fait de peine ! 

Je croyois que le moindre étoit un capitaine ; 

Et je trouve en mon compte une si grande erreur 
Que le plus honnête homme à peine est procureur. 
Le bel honneur au roi d’avoir â son service 
Le précis , l'élixir de toute la malice ! 



ACTE IV, SCÈNE VL i; 

M. FURET. 

Crésus , dont j’ai sur moi la déclaration, 

Quand on a douze enfants, donne une pension : 

J’en ai quatorze, et tous d'une tige féconde. 

ÉSOPE. 

C’en est trop des trois quarts, pour le repos du monde., 
Il est vrai que Crésus , juste en toutes ses lois , 

Pour se faire des bras qui soûl iennent ses droits , 

Veut que de ses bienfaits on honore les pères ; 

Mais le cas , à mon sens , ne vous regarde guères. 

Avoir beaucoup d’enfants pour marcher sur vos pas 
C’est donner & l’Etat des mains , et non des bras ; 

Je ne vois là pour vous nulle chose à prétendre 5 
Le roi ne donne rien à qui sait si bien prendre. 

M. FURET. 

J’ai lait quatorze enfants sur la foi des édits: 

Pour le bien de l’État, j’ai la goutte. 

ÉSOPE. 

Tant pis. 

LES COLOMBES ET LF. VAUTOUR. 

FABLE. - 

Un jour les colombes craintives , 

Sachant que le vautour vouloit se marier, 

Se mirent si fort à crier 

Que le vent , jusqu’au ciel , porta leurs voix plaintives : 
i< Si lui seul nous désole et nous mange aujouvd hui, 

« Disoit en son langage une colombe habile , 

« Quel beu nous servira d'asile 
« Contre un nombre d’enfants aussi méchants que lui ? 
S’il suffit d’un huissier pour vider une bourse , 

Qui pourra contre sept avoir quelque ressource ? 



»So LES FABLES DÉSO?M 

Croyez-moi , je vous prie , ép$rguez-vous l'affront 
De vous vanter ailleurs d’avoir été fécond : 

C'est un malheur public qu’un huissier si fertile. 
Loin qu’au bien de l'État votre hymen soit utile , 
De quantité de gens le sort seroit plus doux 
Si jadis votre mère eût avorté de vous. 

Je lais profession d’ètre fr.anc et sincère; 

Yous le voyez ? 

x. furet. 

Monsieur, si c était à refaire, 
Crésus , tout roi qu'il est , auroit tort aujourd'hui , 
S’il attendoit de moi ce que j'ai fait pour lui. 

11 s’cn manque beaucoup , quoique sujet fidèle , 

Que pour peupler l’État je n’aie un si grand zèle. 
Quand de quatorze enfants on me doit la façon, 

Ln droit si bien acquis devient nne chanson. 

Si j'avois présumé travailler sans salaire. 

Douze que j’ai de trop seraient encore à faire; 

Et je vous réponds bien que s'ils n etoie.it pas fait», 
Us seraient eu danger de ne l’être jamais. 

Adieu. 

( Il sort.) 

SCÈNE VIL ' 

ÉSOPE, seul. 

Monsieur Furet s’en va l'Ame offensée 
De sa fécondité si mal récompensée ; 

Mais l'argent de Crésus seroit mal employé, 

Si de cette besogne il étoit mieux payé. 

FIS DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

EUPRROSINE, DO RI S. 

EUFHBOSINE. 

D onw, tu me fais faire une étrange figure : 

Ma raison y répugne, et mon coeur en murmure. 

Quoi ! tu veux que d Ésope implorant la bouté, 

Lui qui m'est odieux, lui que j’ai maltraité ; 

Tu veux, dis- je... 

noms. 

Qui, moi? je ne veux rien, madame; 
Je consens volontiers que vous soyez sa femme, 

Et que demain , sans faute , il vous donne la main. 

EÜPHB OSI NE. 

Lui, Doris? Ah! plutôt... 

Bonis. 

Tout est prêt pour demain , 
Parents , amis, festin ; et monsieur votre père 
Appréhende si fort qu’Ésope ne diffère , t 
Que si hâter la chose étoit en son pouvoir , 

Ce qu’il fera demain , il le feroit .cè soir. 

J’ai rêvé, consulté, déployé tout mon zèle. 

Donné la question â ma pauvre cervelle , 

Et je n’ai point trouvé de remède plus prompt 
Qui pùt de cet hymen vous épargner l’affront. 

Il faut absolument voir Ésope vous-même . 

Peur vous tout accorder il suffit qu’il vous aime. 

Théêlre, Catn. en vers. 3 . J 6 
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Je ne vois que lui seul dont on puisse espérer 
D'adoucir votre peine , ou de la différer. 

Dites-lui qu’un seul jour est un trop foible espace 
Pour chasser Agénor et le mettre eu sa place; 

Et demandez du temps pour vous accoutumer 
À le voir, à l’entendre, et peut-être à l’aimer. 

S'il vous en veut donner, la grâce est assez grande. 
ErPHnosiNE. 

Mais je m'engage à lui , si j’obtiens ma demande. 

S’il m’accorde du temps, prctids-tu-gnrde à cela ? 

Je deviens sa conquête au bout de et temps-là. 

La crainte que j’en ai me rend toute interdite. 

noms. 

N'eussiez-vous d’autre espoir que dans la mort subite. 
Outre qu on voit souvent d'heureux coups du hasard. 
Vous deviendrez sa femme au moins un peu plus tard. 
C’est quelque chose. 

EUtfHUOSlItE. 

Hélas ! que cet espoir est fade ! 
d o n i s. 

S’il étoit seulement si peu que rien malade ! 

J’ai, comme vous savez, un habile cousin, 

Homme de conscience , et savant médecin , 

Qui l’enverroil bientôt ad patres. 

EVPHR0SI3E. 

Quelle attente ! 
noms. • 

Je fais ce que je puis, j’imagine, j’invente, 

Je promène partout mon esprit et mes yeux ; 

En un mot , comme en cent , je ne puis faire mieux. 

Et, pour tout dire, enfin, je fais plus, ce me semble. 
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ACTE V, SCÈNE L 


Qu’Agénor , ni que vous , ni que tous deux ensemble. 
Pour sortir d'un tel pas on se démène encor. 

EU PHROSINE. 

Que veux-tu que je fasse , et que fasse Agéuor ? 

Nous mettons tout en œuvre , et tout nous est cnn tuile 
Agénor est encore aux genoux de mon père ; 

Et pendant que peut-être on méprise ses vœux , 

Je viens chercher Esope et tais ce que tu veux. 

Tu fais beaucoup pour nous , je le sais bien. 

noms. 


J’enrage ! 

Je voudrois de bon cœur faire encor davantage ; 

J’ai du zèle de reste, il me faudrait du temps. 

EUPHROSINE. 

Celui que je viens voir sait-il que je l’attend* ?. 

soin. 

Oui , madame , il le sait. 

EUPHROSINE. 

Et que ne vient-il vite? 

Du chagrin que j’aurai je voudrois être quitte. 

DORIS. 

Quelques gens à sa porte attendoicnt à le voir ; 

Mais pour tarder long-temps il sait trop son devoir, 

Et dans l'empressement de dire qu’il vous aime... 
Tenez, je crois l'entendre... En effet, c’est lui-même. 


SCÈNE IL 


ÉSOPE, EUPHROSINE, DORIS, 

ÉSOPE. 

Je viens vous faire excuse, et vous crier merci 
De ce que, malgré moi, vous m’attendez ici. 



tfcj LES FABLES D’£«ÔPE. 

Voyez si par tnes soins et par quelque service 
Je puis de cette faute adoucir l'injustice. 

Je voudrais que déjà nous fussions tf demain, 

Pour avoir le plaisir de vous donner la main. 

Ne vous semble-t-il pas, si vous y prenez garde, 
Que lé jour se prolonge et que la nuit retarde ? 
Vous ne répondez rien. , 

Donis. 

Il est vrai ; mais , monsieur 
On ne peut, î» son âge , avoir trop de pudeur. 

Elle vient vous prier d'une petite grâce. 

Ésope, à Euplirosine. 

Commandez , je suis prêt : que faut-il que je fasse ? 

noms, « Euplirosiite. 

Dites donc quel dessein conduit ici vos pas. 
Expliquez-vous. 

EoPHnosiNE,ù Esope. 

Monsieur... je ne vous aime pas; 
Si je parle autrement, il lâudra que j’impose. 

ÉSOPE. 

J’en avois entrevu quelque petite chose ; 

Mais comme assez souvent on aime à se flatter, 
Sans ce nouvel aveu j’en aurais pu douter. 

Je vous suis obligé de ce qu’il vous en coftte 
Pour me tirer de peine , et pour m oter de doutej 
Jusqu’au noeud conjugal je fais peu de progrès ; 
Mais ce qu’on perd devant , on le recouvre après. 
L’hymen sait embellir les sujets qu'il assemble ; 

Et je serai mieux fait quand nous serons ensemble. 

EKPHHOSIKE. 

Dussiez- vous m’exposer au plus affreux trépas , 

Je n’épouserai point ce que, je n’aiuie pas. 



ACTE y, SCÈNE II. 1 85 • 

3e vous en fais le juge , et vous en crois vous-même. 

Pourquoi m’e'pousez-vous ? 

Ésope. 

Parce que je vous aime. 
EUPHBOSI5E. 

. 

Eli bien ! monsieur, elj bien ! puisqu’il en est ainsi, 
Accordcz-moi le temps de vous aimer aussi. 

Puis-je venir à bout, quelque effort que je fasse, 

D’oublier Agénor, de vous mettre en sa place, 

D’immoler au devoir un si parfait amour, % 

Le puis- je, dites-moi, dans l’espace d’un jour? 

Je ne refuse point de tâcher à te faire ; 

Riais pour y réussir le temps est nécessaire. 

(Juand deux cœurs sont unis par des liens si forts , 

Ou ne les brise point sans d'extrêmes efforts. 

A ma juste prière ayez l’Ame sensible : 

Si je ne les romps pas , j’y ferai mon possible. 

Sur vous seul désormais tous mes seus occupes.... 

ÉSOPE. 

Levez un peu les yeux. 

EtIFHROSISI. 

Moi ? 

ÉSOPE. 

Oui. Vous me trompe*. 

Ce langage est trop doux pour être véritable, 

Et dans si peu de temps on n’est point si traitable. v ■ 

Je pénètre aisément dans votre intention. 

D U R I S, 

Oh ! monsieur , là-dessus , je suis sa caution. 

J’ai le cœur sur la langue, et jamais je n’affecte.... 

*' ÉSOPE. 

Tout franc, la caution m’est encor plus suspecte. 
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186 LES FABLES D’ÉSOPE. 

Je veux bien toutefois, pour contenter vos vœux. 
Différer notre hymen, et d'un jour et de 4 eux. 

Je vous trouve si belle, et ma flamme est si forte 
Que je puis en mourir de chagrin ; mais n’importe. 

„ d o n 1 s , à part. 

Plût aux dieux ! ^ 


ÉSOPE. 

Plaît-il? 

noms. 

Quoi ? 

ÉSOPE. 

^ Vous invoquez les cieux' 

BORIS. , 

Je dis que de la mort vous préservent les dieux.... 

Quelle perte ! _ 

ÉSOPE. 


Vraiment , je vous suis redevable. 

EUPHIIOSISE. 

Un jour ou deux , monsieur ! êtes-vous raisonnable ? 
Pour un effort si grand , est-ce un terme assez long 3 
i ÉSOPE, s 

Et quel temps, s’il vous plaît , me demandez-vous donc? 
Voyous. 


EÜPHROStlSE. 

Un an ou deux. Je ne puis moins prétendre J 
Je suis jeune.... 

ÉSOPE. 

Et moi vieux. Je ne saurois attendre. 
Avant qu’il soit deux ans , ridicule et liari on , 

Je voiidiois bien savoir à quoi je serai bon ? 

Qui me fuit maintenant, qui soupire, qui pleure. 

En auroit dans deux ans une raison meilleure. 
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ACTE V, SCÈNE M, - i 

Différer de deux jours est tout ce que je puis ; 

Encore est-ce beaucoup dans I état où je suis. 

Si vous saviez.... 


EUPHIlOStSE. 

De gr&ce , ayez plus de tendresse : 
Peut-on rien refuser aux vœux d'une maîtresse ? 

ÉSOPE. 


Je suis sourd. 

EUPHROSHIE. 

Eb ! monsieur , ne vous provalez pas 
De ce qu’à vos désirs mon pire tend Jes bras : 

Songez que vous m’aimez, et que je vous en prie. 
ÉSOPE. 

Arrêtcz-vpus.... Je sens que j’ai l'Ame attendrie 
doius, à Euphrosiue. 

Continuez , madame , attendrissez encor. 

Ésope, ù Euphroslnr. 

* menez votre père , et qu’on cherche A jénor. 

,to vous donne du temps; j’ai cette complaisance; 
' r ais, erifi;) , c’est un pacte où je veux leur présence, 
Afin qu’au bout du terme ou en use si bien.... 

EUPHROSISE. 

Ab ! monsieur, Agénor n’en fera jamais tien. 

Lui , me céder ? 

ÉSOPE. 

Je veux qu’il vienne, et qu’il s'oblige 
eu p h n o s 1 N E. 

11 ne le fera point ; je le sais bien , vous dis-je. 

Quand je i’en pressentis, je le le rois en vain. 

. ÉSOPE. 

Si vous ne l’amenez, soyez prête à demain.-... 
Quelqu’un entre. 
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LES FABLES D’ÉSOPE. 
eupheosiise, à Doris. 

Ah ! Doris, c’en est fait, je suis morte! 

Sortons. 

dobis, bas. 

Maudit gobin ! que le diable t'emporte ! 

Voilà pour Euphrosine un amant bien tourné ! 

( Elles sortent.) 

SCÈNE III. 


PIERROT, COLIN ETTE, ayant un enfant dans 
ses bras ; ÉSOPE. 

PIEBBOT. 

Pàlsàndié ! je reviens, je ne suis pas damné. 

J’amène un orphelin, qui n’a père, ni mère, 

Et que je fais nourrir par notre ménagère. 

Il est gras comme un moine : il tette tout son soûl. 
ÉSOPE. 


Un bel enfant! 


Voyez. 


PIEBBOT. 

Ma femme est , pardié ! belle itou. 


ÉSOPE. 

Elle est jolie , et paroît bien instruite. 

Pour un homme si grand , elle est un peu petite. 

PIEBBOT. 

De méchante denrée , et de mince valeur , -, 

Tant moins que l’on en a , tant plus c’est le meilleur. 
ÉSOPE. 

11 faut s’aimer, bien vivre, et l’hymen , en revanche... 

PI E B B OT. 

Je vivons , pardié ! bien. J’ons ce soir une éclancbe 
Aussi belle.... 


I 


\ 
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ACTE y, SCÈNE 111 i 8 «j 

ÉSOPE. 


Jamais ne tous querellez-vous ? • 

COUSETTE. 

Non , monsieur, dieu marei , Pierrot est assez douv. 
11 est, quand il s'y boute, un tantinet ivrogne; 

Mais tenez , pour le reste il va droit en besogne : 

11 n’a dans tout son corps pas un endroit malin. 
Ésope. 

Et vous nourrissez donc ce petit orphelin ?, 

COUSETTE. . 

Oui , monsieur. 

ÉSOPE. 

Vos enfants l’aiment-ils ?. 

' COUSETTE. 


Pour les nôtres , 

Ils sont devenus morts ; mais j’en referons d’autres : 
Pierrot est jeune. 

v ÉSOPE. 

Eh bien ! à quoi vous suis-je bonî 

( A Pierrot.) 

Qui te fait revenir ? est-ce ta charge ?, 

PIE1HOT. 

Oh ! non. 

Si je venons vous voir, c’est pour ce petit drille , 

Qui , s’il pouvoit parler , vous dirait qu’on le pille. 
Comme il est mon neveu, j’sommcs un peu parents. 

11 avoit de bon bien , pour huit ou neuf cents francs ; ‘ 
Mais j avons pour seigneur certain grand escogriffe, 

Qui de tous les seigneurs a la meilleure griffe , 

Et qui d’un petit pré voulant en faire un grand, 
Enchàssit dans le sien le bien de cet enfant. 
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( A Col 'meUe. ) 

Tu .‘.aLs cela par coeur, jase un peu, Colinette : 

Dis ce que c’est. 

COUSETTE. 

Monsieur , l’orphelin qui me lette 
Est un petit marmot que j avons par emprunt : 

Avant qu’il fi\t venu , son père étoit défunt. 

Dès qu’on l’eut débardé, ce fut une vipère : 

Sa mère le fesit, lui défesit sa mène; 

Kt son t répassement lui laissit quelque bien , 

Que ce vilain monsieur a bouté dans le sien. 

H dit , bredi breda ( mais on ne le croit guère) , 

Qu’il prêtit de l’argent à défunt son grand-père ; 

Et quand je lui montrons que cela ne se peut, 

Pour uous former la bouche , il nous dit qu’il le veut, 
Nos meilleures raisons sont pour lui des vétilles : 

Plus je trouvons de trous , plus il a de chevilles ; 

Et , comme il est le maître et qu’il a du crédit , 

D'une seule menace il nous abasourdit. 

Un bichon contre un dogue a peine à se défendre. 

Si vous n’y boutez ordre , il est homme à tout prendre. 
Quand je l’allis prier d’un peu mieux en agir, 

Il me disit des mots qui me firent rougir; 

Et comme je suis douce, et qu’il a bonne gueule.... 

(A Pierrot.) 

Tiens , Pierrot, de mes jours , je n’y vas toute seule. 

Un loup daus un troupiau n’est pas plus mal-faisan t. 
PIEBBOT. 

Rien n’est, mordié! pour lui, trop chaud, ni trop pesant 
Comme il est le seigneur, quelque chose qu’il prenne, 

Il dit pour scs raisons que c’est un droit d'aubaine. 
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ACTE V, SCÈNE 1IJL ti, 

Tous les jours de sa poche il tire un droit nouviau : 
Qu’on prenne une écrevisse, ou qu’on tne un moiniau. 
Il fait, tout sur-lc-chainp , dans sa furie extrême, 

Un biau procès de dieu . fût-ce à son père moine. 

Il prend à toutes mains, et de toutes façons : 

U vendroit, s’il pou voit, l'air dont je jouissons. 

U nous dimc nos choux, nos poiriaux, nos citrouilles. 
COUSETTE. 

Les fossés du châtiau sont tout pleins de grenouilles, 
Qui, par méchanceté, lui fout un si grand bruit. 

Qu’il ne dort pas un brin tant que dure la nuit. 

Par un papier qu’il a , griffonné d’un notaire. 

Il veut, bon gré, mal gré, que je les faisiobs taire, 

Et faute jusqu'ici d’empêcher leur cancan 
Chaque maison du bourg paye un écu par an. 

C’est un dogue affamé, qui toujours mord ou ronge. .. 
Empêcher des crapauds de crier ! le pouvons-je ? 
Dites-moi. 

ÉSOPE. 

De tout temps le foible eut toujours tort, 

I a plus cruel des droits est le droit du plus fort 
Il faut que le plus foible ait dans son infortune, 

Pour fléchir lé plus fort , trente raisons contre une ; 
Encore, assez souvent, celles qu’il peut avoir. 
Servent-elles de peu , connue vous allez voir. 

LE LOUP ET L’AGNEAU. 

FABLE. 

Un loup se trouvant à bo re 
Ou bu voit uu jeune agneau. 

Eut d’abord l’ime assez noire 
Pour lui vouloir faire accroire 
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Qu’il avoit troublé son eau : 

# - 

« Qui te rend si tétnéraire ? » 

Lui dit ce traître , en courroux. 

L’agneau , qui justement craint sa dent sanguinaire , 
Prenant, pour le toucher, un ton flatteur et doux : 
u Eh ! comment , monseigneur , cela se peut-il faire ? 

« Je me suis , par respect , mis au-dessous de vous. » 

« J’ai toujours sur le coeur une vieille querelle, » 
Répondit la bête cruelle , 

« Où tu te déclaras mon mortel ennemi : 

« Depuis six mois entiers j’en cherche la vengeance. » 

« Je n'ai , répond l’agneau , que deux mois et denp : 

« Comment pouvqis-je alors vous faire quelque offense?» 
« Ta mère , qui me hait, et qui ne sait pourquoi, 

« Hier , par deux mâtins , me fit long-temps poursuivrez» 
« Ma mère cessa de vivre , 

« Quand elle accoucha de moi. » 

« C’est donc ton père ? Mon père 
« Du boucher inhumain a senti la fureur. » 

« C'est donc ta soeur, ou ton frère. » 

« Je n’ai ni frère, ni soeur. » 

« Oh bien ! qui que ce soit, il faut que je me venge ; 

« Je suis las d’écouter tout ce que tu me dis. » 

Lors, sans plus de raison, il l'égorge et le mange. 

Force grands font de même à l'égard des petits ; 

ST est-il pas vrai? 

COLIHETTE, à Pierrot. 

Piarrot, le joli petit conte! 
v i E b n o T. 




Kh ! fi ! mordié ! le loup devroit mourir de honte : 
T.’agneau buvoit à part, et ue lui disqit mot. 
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ACTE V, SCÈNE III. iy* 


ÉSOPE. 

Ma pauvre Coliuette , et mon pauvre Pierrot, 

Voilà comme , à peu près , par le commun usage , ^ 

Font envers leurs vassaux les seigneurs de village, 
truand d’un bois ou d'un champ il leur plaît un morceau, 
Des agneaux malheureux troublent toujours leur eau; 

Et pour peu qu’on résiste aux raisons qu’ils se forgent , 
Non contents de les tondre, on voit qu’ils les égorgent. 

Il sera bientôt nuit, et vous êtes de loin ; 

Adieu. De cet enfant ayez beaucoup de soin. 

Je ne partirai point sans lui rendre justice. 

PIEHKOT. 

Ecoutez , je savons comme on paie un sarvice : 

Si vous en usez bien , à hiau jeu biau retour. 

COUüitTTE. 

N’allez point nous bailler d'eeu bénite de cour. 

On dit qu’en ce lieu-là l’on fait semblant qu’on s’aime, 
Et que promettre et rien , c’est quasiment de même. 

ÉSOPE. 

Allez , je suis smcère , et le suis en tout lieu. 

piEanoT. 

Adieu ; je vous quittons : voici du monde. 

ÉSOPE. 


, Adieu. 

PiEtvnûT, h part. 

Mordié ! plus je le vois, moins je devine corqme 
On a mis tant d’esprit dans un si vilain homme. 

( l'ierrot et Coünette fartent avec l'enfant.) 


I lié être. Com. en ver». 3. 
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LES FABLES D’ÉSOPE. 


SCÈNE IV. 

* 

DEUX COMÉDIENS, ÉSOPE. 

LE PREMIER COMÉDIE!». 

Moisiicb ( car par la ville ou dit publiquement 
Que vous ne voulez pas qu’on vous traite autrement)! 
Choisis par notre corps , nous faisons nos délices 
De venir vous offrir ses très humbles services. 

Le soin de vos plaisirs conduit ici nos pas. 

ÉSOPE. 

Étranger en ce lieu, je ne vous connois pas. 

Qu’êtes- vous , s'il vous plaît? Votre mine est si haute, 
Que peut-être eu parlant feiois-je quelque faute. 

LE SECOND COMÉDIES. 

Comédiens. Bientôt nous vous serons connus. 

ÉSOPE. 

Comédiens! Oh ! oh ! soyez les bien- venus: 

Vous donnez des plaisirs dont je suis idolâtre. 

Eh bien ! qu'est-ce , messieurs ? comment va le tbéàtre ? 
Combien dans votre troupe êtes- vous d’acteurs ? 

LE PREMIER COMÉDIE». 

Trop. 

Lorsque moins on y pense , il en vient au galop. 
ÉSOPE. 

Tant mieux : à bien jouer le grand nombre s'excite. 

LE SECOND COMÉDIEN: 

Tant pis ; car plu6 on est , plus la part est petite. 

ÉSOPE. 

La scène est plus remplie, et chacun prend des soins.. 

LE PREMIER COMÉDIES. 

La scène est plûs remplie, et la bourse l’est moins. 
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Pour peu qii’en ce métier on ait le vent en poupe, 
Quinze acteurs , bien choisis , font une bonne troupe ; 
Suivant leur caractère ils ont tous de l'emploi : 

Pour bien jouer son rôle on ne s’attend qu’à soi: 

Mais quand on est beaucoup du môme caractère , 

Un auteur en suspens ne sait ce qu’il doit faire ; 

Sur qui que ce puisse être où s’arrête son choix , 

Pour en contenter un il en chagrine trois ; 

Et s’il faut m’expliquer à dessein qu’on m'entende, 
C’est un petit chaos qu’une troupe si grande. 

ÉSOPE. 

Avez-vous des auteurs dans cette vilk-ci ? 

LE SECOND COMÉDIEN. 

Oui , monsieur. 

ÉSOPE. 


Bons ? 

LE SECOND COMÉDIEN. 

Eh , eh . . . 

ÉSOPE. 

J’entends. Couci , couci. 

Malheur à qui s’en mêle , et n’en est pas capable ! 

S’il n’a l’art de charmer, il n’est point excusable : 

Le sévère auditeur pour un mot de travers 
Ne fait miséricorde à pas un de ses vers : 

Il est si délicat que pour le satisfaire 
11 faut du merveilleux ou bien du nécessaire. 

Qu’on n’ait point de pain blanc, on en mange du bis, 

De velours ou de serge on se fait des habits , 

Parce qu’en quelque état que le destin nous range, 

Il faut absolument qu’on s’habille et qu’on mange ; 

Mais , du consentement de cent peuples divers . 

Rien n’est moins nécessaire au monde que des vers, 
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Et par cette raison, qui me semble équitable, 

Les passablement bons ne valent pas le diable. 

LE SECOND COMÉDIE». 

Fous représenterons, quand vous nous viendrez voir y 
L’Ouvrage le plus beau que nous puissions avoir. 

A vous bien divertir toute la troupe aspire. 

Quel jour choisissez-vous?.... 

ÉSOPE. 

Je ne puis vous le dire. 

LE SECOND COMÉDIEN. 

De grâce. . < 

ÉSOPE. 

Je ne sais quand j’aurai le loisir. 

LE PREMIER COMÉDIEN. 

Un jour dans la semaine est facile à choisir : 

U nous est important d’avoir votre réponse. 

ÉSOPE. 


Pourquoi? 

LE PREMIER COMÉDIEN. 

Par la raison qu’il faut qu’on vous annonce. 
Quand vous nous viendrez voir, plus de monde y viendra 
Que tout vaste qu’il est notre hôtel n’en tiendra; 

Et comme un vrai phénix unique en votre espèce , 

Ce sera pour vous voir plus que pour voir la pièce. 

J’en suis sûr. 


ÉSOPE. 

C’est-à-dire, à parler nettement, 

Que c’est moi qui serai le divertissement ; 

Et pour aller au but où votre troupe aspire , 

Vous tirerez l’argent, et moi je ferai rire. 

Je veux de m’annoncer vous épargner le soin ; 

C'est un honneur trop grand et dont je suis trop loin; 
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Il n’est que pour les gens du plus sublime étage, 

Et qui n'est rien du tout , doit au moins être sage. 

Nous avons en passant déchiffré les auteurs, 

Parlons un peu de vous. Êtes- vous bous acieurs? 

Je dis , en général , sans désigner personne. 

LE SECOND COMÉDIEN. ^ 

Oui, monsieur, notre troupe est vraiment assez bonne. 
Non qu on soit tous égaux, ne croyez pas cela; 

Les uns sont merveilleux, et les autres... 

ÉSOPE. 

Là, là. 

Je vous entends. La troupe en public étalée , 

Est, à dire entre nous, marchandise mêlée. 

Ne vous figurez point qu’en ne taisant pas bien , 

Vous soyez épargnés, vous qui a épargnez rien: 

Pour reprendre avec fruit les sottises des autres , 

11 faut avoir le soin de bicu cacher les vôtres , 

Et ne pas follement s’exposer à l’ennui 
De montrer ses défauts en jouant ceux d'autrui. 
Donnez-vous au public force pit ces nouvelles ? 

LE PnEMlEn COMÉDIEN. 

Tous les mois. 

ÉSOPE. 

Ou du moins qu’on fait passer pour telles. 
Depuis neuf ou dix ans , et cela n’est pas beau , 

Vos nouveautés, dit-on, n’ont plus rien de nouveau. 
Qu'on annonce une pièce, on promet des merveilles, 

Qui de chaque auditeur charmeront les oreilles; 

Et quand pendant un mois on l’a prônée ainsi 
Pu rencontre souvent ce qu’on va voir ici. 

• . ' >■'> , ** 

> 7 - 
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LA MONTA-GNF, QUI ACCOUCHE. 


FABLE. 

Le bruit courut un jour qu'une haute montagne 
Dans une heure accoucherait : 

Chacun se mit en campagne , 

Pour voir l’enfaDt quelle aurait. 

Mais ce colosse affreux , dont l’orgueilleuse tête 
Alloit jusijues au ciel défier la tempête, 

Et de tous les passants rendoit les yeux surpris, 
Trompant des spectateurs l’ardeur impatiente, 
Après une longue attente, 

Accoucha d'une souris. 


Vous ne pouvez nier, tout acteurs que vous êtes, 
Que ce que je dis là 11e soit ce que vous faites. 

Qui de vous, je vous prie , est le complimenteur? 

LE PREMIER COMÉDIEN. 

C'est moi , monsieur. 


ÉSOPE. 

C’est vous ? 

LE PREMIER COMÉDIEN. 

Moi-même. 

É s OPE. 

l 'njo , menteur. 

Celui qui fait l’annonce , et qui taille et qui coupe , 

Est ordinairement lè menteur de la troupe. 

Il vaut mieux louer moins, et 11e pas tant mentir. 

A vous voir, toutefois, je veux bien consentir : 

Mais quftd j irai chez vous, jouez, s'il est possible, 

Ce que dans votre troupe on a de plus risible, 

Pour me laisser douter , fait comme je me voi , 

Si l’ou rit de la pièce ou si l’on rit de moi. 
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Il n'est point où je suis de tragique où l’on pleure. 
Jouez-vous tous les jours ? 

LE SECOND COMÉDIE», 

Oui , monsieur. 

ÉSOPE. 

A quelle heure ? 
LE PREMIER COMÉDIEN. 

Dans une heure au plus tard nous allons commencer. 
ÉSOPE. 

Voilà le vrai moyen de ne pas m’annoncer. 

Messieurs, pour aujourd’hui je retiens une loge. 

LE PREMIER COMÉDIEN. 

On ii 'aura pas le temps de faire votre éloge. 

ÉSOPE. 

Et m’en peut-on faire un , à moins qu’il ne soit faux? 

Que l’on n’ait pas le temps de coihptcr mes défauts, 

Cela suffit. 

LE SECOND C02ÉÉÛIEN. 

Eh quoi ! vous êtes inflexible ? 

Ésope; 

A vous servir ailleurs je ferai mon possible. 

Adieu... Je vois des gens que j'ai iriis en courroux, 

Que je veux débaucher pour les mener chez vous. 

( Les deux comédiens sortent. ) 

SCÈNE V. 

LÉARQCE, EUPHR05INE, AGÉNOR, DORIS, 
ÉSOPE. 

ÉRb#fc; * 

O çà , je suis reni de nous voir lotis ensemble : 

Parlons de bonne foi sur ce quî nous assemblé. 

Monsieur le gouverneur , quel est votre dessein ? 
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lé An QUE. 

De vous donner ma fille. 

ÉSOPE. 

Et quand ? 

LÉ ARQUE. 

Demain. 


EUPHROSISE. 

Demain î 

Mon père, h mon égard montrez-vous moins sévère: 
Monsieur en use mieux, il consent qu’on diflère; 

Ma prière le t uclie et rien ne vous e’iurut ! 

ÉSOPE. 

Eh bien donc ! !» demain , puisque monsieur le veut. 
a g /. h o n. 

Ne vous en flattez point, si vous n’avez envie 
De m’arracher ensemble Euplirosiue et la vie. 

Je vois ou je m’expose, et sais votre crédit; 

Il n’est rien Ià-drssus que je ne me ‘O s dit. 

Crésus ne voit, n’entend , réagit que par vous-méme ; 
Mais qu’ai-je à redouter si je perds ce que j’aime? 

Et que peut-il me (l ire, aiec tout son pouvoir, 

Qui su;t pis que ma rage et que mon désespoir? 

Monsieur le gouverneur m’a promis liuphrosine; 

F.t ce n’est plus à lui le bien qu'il vous destine. 

J'ai reçu sa parole, et je m’y suis fié. 

lé A n QUE. 

Il est vrai , mais monsieur est privilégié. 

ÉSOPE. 

Voyons donc, s’il vous plaît, quel est mon privilège. 

Suis je plus beau, mieux luit, noble, riche, enfin ? qu’ai-je? 
Parlez. 
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LÉARQÜE, 

N'êtcs-vous pas favori de C resus ? 

ÉSOPE. 

Peut-être que demain je ne le serai plus : 

Et comme la faveur n’est qu’un éclair qui brille , 

Qui passe rarement dans la même famille, 

Elle a , quand elle change , un retour si cuisant , 

Que la faveur passée est un malheur présent 
Agcnor est bien fait, et votre fille est belle ; 

I/un est né gentilhomme , et l’autre demoiselle. 

J’ai fait de leur amour un sévère examen ; 

Ce sont les plus l>eaux feux que puisse unir l’hymen ; 
i Et je n’ai feint d'aimer et de nuire à leur flamme , 

Que pour approfondir ce qu’ils avoient dans l’âme. 

Il me feroit beau voir, chargé comme un Atlas, 

Faire le soupirant pour de jeunes appas ! 

Le seul âge inégal rend l'hymen misérable , 

Et si vous en doutez , écoutez cette fablej ' 

L’HOMME ET LES DEUX FEMMES. 

FABLE. 

Un homme des plus insensés, 

A quarante-cinq ans, le coeur rempli de flammes, 

S'avisa d’épouser deux femmes : 

Pour le faire enrager une c’étoit assez. 

L’une avoit soixante ans , et l’autre vingt et quatre : 
Toutes deux à l’envi le vouloient à leur goût ; 

Et souvent c'étoit à se battre 
A qui mieux en viendroit à bout. 

Pour le faire à leur badinage 
L'une et l'autre n’oublioit rien : 

La vieille souhaitoit qu'il parût de son âge , 
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La jeune aurait voulu qu’il eût été du sien. 

Tous les matins , sous un prétexte honnête 
De montrer leur amour par de petits devoirs , 
Chacune , en le peignant , arrachoit de sa tête , 

L'une les cheveux blancs, l’autre les cheveux nuits. 
Enfin , chauve et pelé , sa présence importune 
Le rendit partout odieux. 

Pour combler un hymen de joie et de fortune 
Il faut l’assortir un peu mieux : 

Il étoit trop jeune pour l’une , 

Et pour l’autre il étoit trop vieux. 

Monsieur le gouverneur , vous me devez entendre. 

LÉ ARQUE. 

J'accepte avec plaisir Agénor pour mon gendre : 
Votre approbation en augmente le prix. 

agIsor. 

Je ne puis dire un mot , tant vous m’avez surpris ! 
Monsieur, c’est justement que chacun vous renomme 
Je doute que la terre ait un plus honnête homme. 

e u p h n osise, « Esope. 

Vous voyez mes raisons pour ne vous point aimer J 
Mais je n’en ai pas moins pour vous bien estimer : 

Je m’en fais un devoir que rien ne peut enfreindre. 
Ésope, à Doris. 

Vous qui du chaj-huant n’avez plus rien à craindre... 
noms. 

Oh ! monsieur , contre moi n’ayez point de courroux j 
Tout le inonde eût pensé ce que j'ai dit de vous. 
Ésope. 

Fort bien! c’est s’excuser d’une belle manière! 
N’importe , oublions tout : rendons la joie entière. 



ACTE V, SCÈNE Y. 
ux deux amants. ) 

Loin de mettre un obstacle à vos justes désirs, 
Je veux faire aux chagrins succéder les plaisirs 5 
C’est en ami sincèjp & quoi je m'étudie. 
Commençons dès ce soir par voir la comédie ; 

Et pendant la faveur dont m’honore le roi 
Qu'aucun , avec raison , ne se plaigne de moi. 
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COMEDIE HEROÏQUE, 

PAR BOURSAULT, 

Représentée , pour la première fois , le 1 6 décembre 
. 1701», 
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PERSONNAGES. 


Crésus, roi de Lydie. 
Ésope, ministre d’Etat. 


Tuirène, 

Trasybule 


,} 


membres du conseil de Crésus, et secrets 
ennemis d’Ésope. 


Iphis, favori disgracié. 


Ànsinoi , princesse, parente et maîtresse de Crésus. 
Laïs, confidente d’Àrsinoé. 

Plex i pe , fade courtisan. 


RiioDorE, maîtresse d’Ksope. 

Léoside, esclave de Tlirace, mère de Rhodope. 
Iphicr AT e, vieux général d’armée. 

Clé o n , jeune colonel. 

M. Uriffet, financier. 

Axis, capitaine des gardes de Crésus. 

Lxcas , domestique d’Ésope. 

Gardes. 


La scène est h Sardis, ville capitale de Lydie. 
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PROLOGUE. 


UN PETIT GÉNIE. 

Que direz-vous, messieurs, à moins detre indulgents, 
De voir d'abord paroître un marmot sur la scène ? 

Est-il à présumer que je vaille la peine 
D’ainuser tant d’honnêtes gens ? 

Au bonheur d’étre grand j’aurois tort de prétendre; 

C’est un bien qui m’est interdit : 

I. auteur pour son géuie ayant voulu me prendre, 

Se faut-il étonner que je sois si petit? 

Je laisse aux grands esprits à choisir dans l’histoitse 
Des évènements de gnnd poids. 

C’est un si vaste champ que le champ de la gloire, 

Qu on y peut arriver par différents endroits. 

Les Grecs et les Romains ont épuisé les veilles 

Des Racines et des Corneilles : , 

Molière a critiqué les habits et. les mœurs; 

Et je souhaiterais , avec l’aide d'Esope , 

Pouvoir déraciner des .cœurs 
Les vices qu’on y développe. 

« Quel petit génie est-ce là ? » 

Diront ceux qui sont las des fables : , 

« Pour qui nous croit-il prendre , en débitant cela ? » 
Pour qui ? pour des gens raisonnables ; 

Pour des gens de bon goût, qui , loin d’être l’appui 
Des impertinences d’autrui. 

Sont ravis de les voir pour s’empêcher d’en faire. 

Les plus judicieux conseils 
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A nous porter au Lien servent moins d’ordinaire 
Que les fautes de nos pareils. 

Ne vous attendez pas à des éclats de rire 
Dans ce qu’on va représenter : 

L’intention de la satire 

Est d’instruire et non de flatter. 

Quoique depuis Ésope , il plaise aux destinées 
Avoir lait écouler plus de deux mille années 
( Ou la chronologie a tort ) 

Tous les hommes étant des hommes , 

Ceux des siècles passés et du temps où nous sommes, 
Ont toujours eu quelque rapport 

Si quelqu’un , par hasard , d’un mauvais caractère , 

S’y trouve si bien point qu’il soit presque parlant , 

Il ne tient qu’à lui de bien faire , m 
Il ne sera plus ressemblant 

Je ne vous dis rien de l’ouvrage ; 

S’il mérite votre suffrage , 

Sans vous le demander, il est sûr de lavoir. 

Mon but, en le faisant, fut l’honneur de vous plaire } 
C’est le plus digne salaire 

Que j’en puisse recevoir. 


Fin nu PROLOGUE. 
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ÉSOPE A LA COUR, 

COMÉDIE HÉROÏQUE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

TIRRÉNE, TR AS YBULE. 

T I R RÉ HE. 

N oh , je ne puis garder plus long-temps le silence , 
Ma Laine pour Ésope a trop de violence. 

Crésus , infatué' d’un objet si hideux , 

Le voyant de retour, nous néglige tons deux. 

Notre zèle est suspeet, quelque pur qu’il puisse être ; 
De l'esprit de ce prince il s’est rendu le maître : 

Pour l’obséder lui seul il l’éloigne de nous ; 

Et prêt à l’abîmer vous hésitez ! 

TRÀSÏBÜtE. 

Moi? 

TIRRÈHI. 

Vous. 

Quel sujet vous oblige h différer sa perte ? 

Prenons l’occasion qui nous en est offerte. 

Nous avons de sa fourbe un fidèle témoin ; 

A détromper Crésus appliquons Dotre soip. 
Qu’attendez-vous ? 

j 8. 
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« TB ÀSYBULE. 

J’attends que nous lui voyions faire 
Ce qu’avant son voyage il i'aisoit d'ordinaire. 

Ébloui d'un trésor qu'il ne pouvoit trop voir, 

Il l'alloit visiter le matin et le soir. 

Pie le détournons point de sa première route, 

Et craignons qu'en ce lieu quelqu'un ne nous écoute. 
Des États de Crésns ayant fait tout le tour, 

Avec un bien immense il en est de retour ; 

Et son trésor grossi grossira la tempête 
Qui demain, au plus tard, doit écraser sa tête. 

Soyez dans votre haine aussi ferme que moi, 

Et croyez.... 

T i r n È s E. 

Parlez bas ; il vient avec le roi. 

Du retour de ce trai*e il a l ame charmée. 

SCÈNE IL 

CRÉSUS, ÉSOPE, IPHIS, suite , TIRRÉNE, 
TR ASYBUJ.E. 

I 

CRÉsus, n 1 irrène el « frasylmle. 
Trouvez-vous au conseil à l’heure accoutumée. 

( A Kiope.) ( A Ifihis.) 

Allez. . . Dcmgure , Ésope. . . Et vous , Iphis , sortez. 

IPHIS. 

Eh ! seigneur, se peut-il qu’après tant de bontés ?. , . 

CRÉSUS. 

Mou ordre est une loi , c’est moi qui vous l’annonce , 
Sortez. Je ne veux point d’inutile réponse. 

irais. 

Si mon zèle. . . 
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C n É s u s. 

Je liais les discours superflus : 

Jpliisj sortez , vous dis-je , et ne me voyez plus. 

( Tirrène , Trasyùule , Iphis et la suite sortent.) 

SCÈNE III. 

CRÉSUS, ESOPE, 
c n É s n s. 

Pour toi, mon cher Ésope, il faut que je t’avoue 
Que de ton équité tout le monde se loue. 

11 n’est grands ni petits des endroits d’ou lu viens 
Qui ne fassent des vœux pour nies jours et les tiens. 
Après avoir été , par l’ordre de ton priuce , 

Réformer les aliug de province en province, 

Il ne te restoit plus qu'à hâter ton retour 
Pour venir réformer les abus de ma cour. 

Rends les vices affreux à tout ce que nous sommes ; 

Tous les hommes en ont , et les rois sont des hommes. 

Le ciel qui les choisit les élève assez haut 
Pour faire voir en eux jusqu'au moindre défaut. 

Loin de flatter les miens dans ce degré suprême, 

A corriger nia cour commence par moi-même : 

Règle ce que je dois, suivant ce que je puis, 

Et rends-moi digne, enfin , d’être ce que je suis. 

Ésof E. 

Seigneur, vous obéir est ma plus forte envie. 

C’est à vous que mon zèle a consacré ma vie ; 

Mais, dans i'heuteux état où vos bontés m’ont mis, 

Ne me commandez rien qui uc me soit permis. 

11 est beau qu’un monarque aussi çaud que vous l’êtes , 
Pour s’immortaliser, fasse ce que vous faites, 
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Qu’au gré de la justice il règle son pouvoir, 

Et qu'exempt de défauts il ait peur d’en avoir; 

Mais si vous en aviez , quel homme en votre empire 
Seroit assez hardi pour oser vous le dire ? 

Ce n'est point pour les rois qu’est la sincérité : 

Tout se farde à la cour jusqu’à la vérité. 

L'encens fait un plaisir dont l'âme extasiée 
Jamais jusqu'à ce jour ne s’est rassasiée ; 

Et l'on étale aux rois d’un plus tranquille front 
Les vertus qu'ils n’ont pas que les défauts qu'ils ont. 
c rés us. 

Et c’est, mon cher Ésope, à quoi, s’il est possible. 

Tu nie dois empêcher d’avoir le cœur sensible. 

Quel monarque a-t-on vu, pendant qu’il a régné. 

Qui de mille vertus ne fût accompagné ? 

Les rois qui sur nia tête ont transmis la couronne 
Ont eu , quand ils régnoient, tous les noms qu' on me donne : 
Et ceux , après ma mort , qui me succéderont 
Les auront à leur tour pendant qu’ils régneront 
Par-là je m’aperçois, -ou du moins je soupçonne, - 
Qu’on encense la place autant que la personne ; 

Qu’on me rend des honneurs qui ne sont pas pour moi , 
Et que le trône enfin l’emporte sur le roi. 

Si tu veux que ta foi ne me soit point suspecte , 
îie souffre dans ma corn - nul flatteur qui l’infecte. 
L’équité, qui partout semble emprunter ta voix, 

Est ce qu’on s’étudie à déguiser aux rois ; 

Pour nie la faire aimer, fàis-la moi bien connoître : 

Je t'en prie eu ami, je te l’ordonne en maître. 

Je suis jeune , et peut-être assez loin du tombeau : 

Mais que sert un long règne , à moins qu’il ne soit beau î 
De ton zèle pour moi donne-moi tant de marques 
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Que je ressemble un jour à ces fameux monarques 
Qui pour vpiller,- défendre et régir leurs lîtats 
En sont également l’œil, l'esprit et le bras. 

Guide mes pas toi-même au chemin de la gloire. 

És ope. 

Les rois presque toujours y vont par la victoire : 

Leurs plus nobles travaux sont les travaux guerriers. 

El» ! quel prince a-t-on vu plus couvert de lauriers? 
Après avoir deux fois vu Samos dans vos chaînes, 

Vaincu cinq rois voisins et fait trembler Athènes 
Pour en vaincre encore un , qui les surpasse tous , 

Vous n’avez plus, seigneur, à surmonter que vous. 

Sans être conquérant un roi peut être auguste. 

Pour aller à la gloire H suffit d’être juste. 

Dans le sein de la paix faire de toutes parts 
Dispenser la justice et fleurir les beaux arts , 

Protéger votre peuple autant qu’il vous révère , 

C’est en être , seigneur, le véritable père ; 

Et père de son peuple est un titre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de conquérant . . 

Je vous parle, seigneur, en serviteur fidèle. 

CBÉSUS. 

Eh ! qui sait mieux que moi la grandeur de ton zèle ? 
Poursuis. N’interromps point des avis si prudents , 

Et des soins du dehors passe à ceux du dedans : 

Examine ma cour, et n’y souffre aucun vice ; 

Banuis-en les abus , chasses-en l’injustice : 

Ta bonté pour le peuple a pris des soins si grands !. ..• 
ÉSOPE. 

Que le peuple et la cour, seigneur, sont différents ! 
Quoiqu’on nomme le peuple un monstre à plusieurs têtes, 
Si les uns sent grossiers , les autres sont honnêtes. 
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Dans les moins délicats j'ai trouvé tant de foi, 

Qu une seule parole est pour eux une loi. 

La cour en apparence a bien plus de justesse : 

C'est le séjour de l'art et de la politesse ; 

Mais combien de chagrins y faut-il essuyer, 
lit sur quelle parole ose-t-on s’appuyer? 

Tout rares qu ils y sont, les amis s'embarrassent; 

Tels voudroient s'étouffer que l’on voit qui s'embrassent 
Pour un dont la vertu trouve un heureux destin, 

Mille vont à leur but par un autre chemin : 
l.’un , qui pour s’élever n’a qu'un foiblc mérite, 

Sous nn dehors zélé cache un cœur hypocrite ; 

L'autre met son étude h vous donner des soins, 

Quand il sait que vos yeux en seront les témoins; 
Celui-ci fait du jeu sa capitale affaire , 

Cet autre en plaisantant devient sexagénaire ; 

Et l'on arrive ainsi, presqu’en toutes les, cours, 

D’fm pas imperceptible à la fin de son cours. 

On est si dissipé qu’avant que de connoître 
Ce que c’est que d’étre homme , on y cesse de l'être ; 

Et ceux qui de leur temps examinent l’emploi 
Trouvent qu'ils ont vécu , sans qu’ils sachent pourquoi, 
c n É s a s. 

Je reconnois ma cour, je ne puis te le taire, 

Au fidèle tableau que tu me viens de faire : 

Mais un trait important , que tes soins ont omis , 

Un roi ne sait jamais s'il a de vrais amis. 

De tant de courtisans, qui' toujours sur mes traces 
N’acconipagnent mes pas que pour avoir des grâces , 

Je ne puis distinguer, au rang ou je me voi , 

Ceux qui m'aiment pour eux, ou qui m’aiment pour moi. 
Je voudiois quelquefois, pour savoir si l’on m'aime, 
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ACTE I, SCÈNE III. ?ij 

Pendant un mois ou deux me voir sans diadème ; 

Et dans mon premier rang être ensuite remis , 

Pour ne me plus méprendre au choix de mes amis. 

Que sais-je qui me flatte ou qui me rend justice ? 

Je ne dis pas un mot que chacun n’applaudisse; 

Et si l'on prévoyoit ce que je dois penser, 

On m’applaudiroit même avant de m’énoncer. 

Je confonds le faux zèle avec le véritable. 

ÉSOPE. 

Permettez-moi , seigneur, de vous dire une fable. 

Jamais la vérité n’entre mieux chez les rois 
Que lorsque de la fable elle emprunte la voix. 

LE LION, L’OUllS, LE TIGRE ET LA PANTHÈRE. 

FABLE. 

Par cent fameux exploits un lion renommé, 

Ayant su d’un vieux cerf, qu'il conuoissoit fidèle, 

Que souvent tels et tels , dont il étoit charmé, 

Payoient ses bontés d’un faux zèle , 

En voulut par lui-même être mieux informé. 

U fait venir un tigre, uu ours, une panthère, 

Apres à la curée, et qui, sans hésiter, 

Quand de quelque désordre ils pouvoient profiter, 

De la peine d’autrui ne s’inquiétoieut guère. 

« Mes amis, leur dit-jj, à qui j'ai si souvent 
« Confié le soin de ma gloire , 

« Je crois, sans me flatter d’un espoir décevant, 

« Avoir un sûr moyen de vi vre dans l’histoire, o 
Alors faisant sémillant d'être encor dans l’erreur, 

Et d ignorer leur artifice , 

U leur propose une îajuatice , 
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Dont lui-même avoit de l’horreur, 
c Peser, bien , leur dit-il , ce que je vous propose, 

« Et surtout que ma gloire aille avant toute chose : 

« Je n’ai rien de plus important. » 

« Ce que vous proposer est juste et nécessaire, 
Répond tout d'une voix la troupe mercenaire, 

« Et rien 11e le fut jamais tant. » 

« Pcnser-y deux fois plutôt qu’une, 

Reprit doucement le lion ; 

« Et, si je vous suis cher, ayer soin de mon nom : 

« Les rois ont moins besoin d’augmenter leur fortune 
(t Que de voir croître leur renom. » 

« Seigneur , répond encor la bande insatiable , 

« Quelque dessein que vous ayez, 

« Pour rendre uue chose équitable # 

« Il suffit que vous la vouliez. » 

« Dangereux conseillers, adulateurs infâmes! 

« Dit le lion terrible, en élevant sa voix, 

« Je trouve de si basses îtmes 
« Indignes d’approcher des rois. 

« Fuyez loin de moi , troupe avide , 

« Qui des lbibles agneaux et du chevreuil timide 
« Êtes si justement l effroi : 

« C’est votre intérêt qui vous guide, 

« Ce n’est point la gloire du roi. n 
D’un exil éternel ayant puni l’audace 
De leurs conseils pernicieux ,* 

Il menaça de lu même disgrâce 

Les animaux qui briguèrent leur place, 

S’ils ne la remplissok nt pas mieux. 

Une mémorable victoire , 

Que sur trois léopards il eut le même jour , 
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A l'éclat de sa vie ajouta moins de gloire 
Que de s'être défait de ces pestes de cour. 

Pour expliquer l'énigme et dévoiler l'emblème, 

Croyez- vous qu'un monarque, aussi grand que vous-même, 
Ne fit pas une belle et louable aciiou 
D’imiter quelquefois l'adresse du lion? 

De ce trait d’équité plus que d'une victoire 
Vos sujets dans leur coeur gai -dévoient la mémoire ; 

Et ceux qui sont admis dans le conseil des rois 
En donnant leur avis y pcnseroienl deux fois... 

Peut-être m'expliqué-je avec tiop de franchise: 

C'est une liberté que vous m’avez permise. 

Je ne sais ce que c'est que de rien déguiser. 

• en ils es. 

Qui ne m’offense point ne doit point s'excuser. 

ChSmé de tes avis , pénétré de ton zèle, 

Et par tant de raisons, sûr que tu m’es fidèle. 

Je confie à ta foi , comme deux grands dépôts* 

Et les soins de ma gloire et ceux de mon repos. 

D’Iphis, qui s’est lui-même attiré sa disgrâce, 

De l’orgueilleux Iphis je te donne la place. , 

ÉSOPE, 

A moi , seigneur ?, 

CRÉSCS. 

Sur qui puis-je jeter les yeux 
Qui me soit plus fidèle, et qui me serve mieux? 

Qui peut plus sagement gouverner mes finances 
Que toi , qui fuis le bien , et qui hais les dépenses ?■ 

En quelle occasion les peux-tu dissiper ? 

Est-ce au superbe train que tu fais équiper ? 


Tliûâtrc. Com. sa ver». 3.. 
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Pour contenter ton goût de diverses manières, 

Te voit-on de'peupler les airs et les rivières , 

Et , pour éterniser tes desseins fastueux , 

Enchérir sur ton maître en palais somptueux? 

Loin qu'un zèle si pur ait rien que j’appréhende. 

Sur quoi que ce puisse être où mon pouvoir s'étende. 
Récompenses , honneurs , charges , bienfaits , emplois , 
Tu peux de toute chose ordonner à ton choix. 

A ta fidélité tout entier je me livre... 

Arsiuoé, qui vient, m’empêche de poursuivre.... 

J’ai depuis quelques jours quelques soupçons légers 
D’où viennent ses froideurs pour deux rois étranger*. 
Peut-être je me trompe , et qui soupçonne doute. 

Elle prend tes avis , te consulte , t'écoute ; 

Sans trahir son secret , ni blesser ton devedr , 

Si mon repos t’est cher, tâche de le savoir. 

( Il sort.) * 

- SCÈISE IV. 

ARSINOÉ, LAÏS, ÉSOPE. 

ABSltO t. 

* 

O o o i ! le seigneur f'sope ec roit donc être quitte 
Pour m’avoir en passant daigné rendre visite?. 

Et son zèle se borne à me voir une fois , 

Apres s’être éclipsé pendant rinq ou six mois ! 
Quoique pour lui parler tout le monde l’assiège , 

Mon sexe et ma naissance oui quelque privilège. 
Quand j’estime quelqu’un, je le vois plus souvent. 

/ ÉSOPE. 

Vos bienfaits dans mon cœur sont gravés trop avant 
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Pour ne pas avouer , si je suis quelque chose , 

Que vous seule aujourd hui vous en êtes la causp. 

Le poste où je me vois n’cst-il pas votre don ? 

Et cependant, madame, à quoi vous suis- je bon? 

Ne puis-je h votre gloire être d’aucun usage ? 

A n s i s o É. 

A quoi m’étiez-vous bon avant votre voyage ? 
J’écoutois vos avis, estimés de chacun. 

•ésote. 

Votreles écoutiez tous, et n’en suiviez aucun. 

L AÏS. 

Il a raison , madame , et je ne puis ni ‘en taire. 

Vous n’avez pas au monde un ami plus sincèrs , 

Il ne donne jamais que d’utiles avis ; 

Et vous auriez bien fait de les avoir suivis. 

AnsmoÉ. 

Il me prenoit peut-être en de méchantes heures , 

Où mes raisons , Lais , me sembloient les meilleures. 

L A i S. 

Je ne sais ; mais enfin vous avez des appas 

Qu’on auroit mis en oeuvre, au lieu qu’ils n’y sont pas. 

Vous seriez mariée , et contente. 

ABSisoi. 

Peut-être. 

lorsque je le voudrai , ne le puis-je pas être ? 

L AÏS. 

Oui , sans doute , et choisir dans le rang le plus haut; 
Mais vous l'auriez été deux ou trois ans plus tôt. 

La jeunesse est, madame , une saison bien chère ; 

Et les moments qn’on perd ne se recouvrent guère. 
Quelque beau petit prince , au trône destiné , 

Pour aller h la gloire , auroit l'heur d'être né ; 





ÉSOPE A LA COUR. 

Et c’est pour un État un bien si nécessaire 
Qu’on l’aimeroit mieux fait que d’être encore & faire. 

ABSIHOÉ. 

Ces plausibles raisons pour le bien des États 
Souvent avec le cœur ne s'accommodent pas. 

J’aime mieux un époux qui m’aime et qui me plaise 
Que le trône d’Argos et que celui d'Éplièse. 

Sans en. savoir la cause , un mouvement secret 
Me fait de ma patrie éloigner à regret : 

11 me semble qu’ailleurs je ^rois transplantée. 

Ésope. 

Vous , madame , partout vous serez respectée. 

En quelque lien du monde on l’on vous puisse voir ? 
Vous aurez sur les cœurs un absolu pouvoir. 

Argos pour le mérite a de l'idolâtrie ; 

Et de tous vos pareils le trône est la patrie. 

Vous seriez étrangère en uu degré plus bas. 

Z AÏ S. 

J.’amonr seul du pays ne vous arrête pas : 

Pour monter sur un trône il n’est rien qu’on ne quitte. 
Parlons juste, Crésus est d’un si baut mérite.. i 
AtisisoÉ. 

Lais!... ^ 

L AÏ S. 

Seroit-ce un mal qu’un si grand roi vous plftt f 
C’est un prince accompli , si jamais il en fut , 

Que dans tous ses projets accompagne la gloire , 

Et qui semble à sa suite enchaîner la victoire. 

Le roi d’Argos est laid ; 'celui d’Éplièse est vieux ; 

Ne dissimulons point, Crésus- vous siérait mieux. 
Comme il est jeune et beau , vous êtes jeune et belle , 
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Et vous seriez un coupic à servir de modèle. 

Vous voyez que je souge à vous fixer ici. 

AKSIN OÉ. 

Eh ! qui t’a commandé de t’expliquer ainsi ? 

LAIS. 

Quand je puis obliger, ma joie est assez grande 
Pour n’attendre jamais que l’on me ltf commande. 

Lui , comblé de vertus, vous, brillante d’appas, 

Cet hymen à tous deux ne vous déplairoit pas. 

Qui pourrez- vous trouver , vous et lui , qui vous vaille 3 
ÉSOPE. 

Je réponds du succès pour peu que j’y travaille , 
Madame; obligez-moi de me le commander. 

Votre gloire est d’un prix à ne point hasarder ; 

Et je vous dois assez pour oser vous promettre 
Que me la confier ce n’est point la commettre. 

Est-il un sort plus beau que d’asservir trois rois? 
Croyez-moi , hâtez-vous de choisir un des trois. 
L’ordinaire destin des beautés difficiles 
Est d’avoir des retours de chagrins inutiles : 

Qui ne veut point d’un bien quand il le peut avoir, 

Ne l’a pas quand il veut , comme vous allez voir. 

LE HÉRON ET LES POISSONS;' 

PA B LE. 

Il me semble avoir lu dans beaucoup de volumes 
Que lorsqu’on veut trop prendre , on est soi-mème pris. 
Un héron , glorieux de voir que de ses plumes 
On faisoit pour les rois des aigiettes de prix , 

Ne trouvoit dans les eaux hors la perche et la truite 
Aucun autre mets qui lui plût ; 

Brochet , carpe , tanche , et la suite , 

> 9 - 
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Étoient pour son gosier des poissons de rebut. 

Un jour d’été, dès les quatre heures 
Que le poisson rentre en ses trous , 

Les plus jolis brochets , les carpes les meilleures , 

A sa discrétion se livraient presque tous. 

Mais ce n est pas là ce qu'il cherche ; 

N’ayant pas si matin l’appétit bien ouvert , 

F.t ne voyant truite, ni perche, 

Il ne fit pas semblant d’avoir rien découvert. 

Sept heures sonnent, huit, ei son appétit s’ouvre : 
Alors dans la rivière il fait divers plongeons ; 

Et pour tout bien il ne' découvre 
Qu’une écrevisse et deux goujons. 

Pour un oiseau si vain , une si mince proie , 

Loin de le contemer, redoubla son de’dain. v 
Cependant le temps passe , et durant qu’il tournoie 
L’exercice augmente sa faim. 

Qui le croirait? le héron difficile , 

Qui méprisa tant de si beau poisson , 

Sur le midi , fatigué, las , débile , 

Fut bien heureux d'avoir un limaçon. 

Du héron dédaigneux la peinture naïve 
Ne nous expose rien qui tous les jours n’arrive. 

Des amants les mieux faits et les plus vertueux 
Une fille à seize ans souffre à peine les vœux ; 

Son orgueil en rebute autant qu’il s’en présente , 
Et tout lui paraît bon quand elle en a quarante. 
Sans faire des amants un si long examen , 

Il faut aller au but, et le but est l’bymen. 

L’âge que vous avez est le temps où l’on charme S 
Pensez-y. 
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abs moi. 

Franchement, votre héron m’alarme 7 
Et mon cœur inquiet, depuis cette leçon, 

A'peur d'être réduit au sort du limaçon. 

Plus j’entends vos raisons , plus je les trouve bonnes. 

U est beau de donner des appuis aux couronnes ; 

Je suivrai vos avis. 

LAÏS. 

Le plus tôt vaut le mieux : 

Une plante stérile est maudite des dieux. 

Qu'est-ce qu’une princesse et vertueuse et belle 
Peut faire de meilleur qu'une fille comme elle , 

Qui suive son exemple, et qui puisse, à son tour, 

Pour un futur monarque , en mettre une autre an jour ?, 
On ne peut du beau temps faire un trop bon usage. 
AnsmoE. 

Je ne l’écoute pas ; elle est folle. 

Ésope. 

Elle est sage , 

Et raisonne si bien sur ce que nous disons 
Que j'entre avec plaisir dans toutes ses raisons. 

Quand pour faire des rois le ciel veut que l'cn vive , 
C'est offenser les digux de demeurer oisive ; * 

Et chacun dans l'automne a des remords cuisants 
D’avoir en bagatelle employé le printemps. 

Pardon; j’ai le malheur d’être un peu trop sincère. 
arsis o É. 

Est il une vertu qui soit plus nécessaire ? 

Plût au ciel qu’à la cour chacun vous res&cmUAt, 

Et que ce fût ainsi que le monde y parlât 1 
Je vous trouve si juste en tout ce que vous faites 
(Vertu sublime et rars en la place où vous êtes) 
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Que pour Vous faire voir quelle foi j’ai pour vous , 

Je vous laisse le soin de choisir mon époux. 

A ce que vous ferez je suis prête à souscrire. 

Après cette assurance , adieu ; je me retire. 

Songez à votre labié en faisant un tel choix. 

- ÉSOPE. 

Oui , madame ; et de plus à ce que je vous dois. 

i a ï s , a Esope. 

Comme il s’en faut beaucoup que je ne sois si belle , 
Aussi ne suis-je pas si difficile qu’elle. 

En lui cherchant son fait si vous trouviez le mien , 
Vous n’obligeriez pas une ingrate. 

ÉSOPE. 

Fort bien. 

( Arsinoé et Lais sortent.) 

SCÈNE y. 

PLEXIPE, ÉSOPE. 

PtEXIPE. 

Ah ! monsieur, que de joie , après six mois d’absence , 
Dans les murs de Sardis cause votre présence ! 

Chacun faisant des vœux pour votre heureux retour ; 
Avec impatience aspiroit à ce jour. • 

Moi qui , de vos vertus adorateur sincère 

Ne puis trop vous marquer combien je vous révère, 

Pour vous en assurer, j'ai saisi ce moment. 

ÉSOPE. 

Je suis bien redevable à votre empressement 
A quoi dans vos desseins puis-je vous être utile ?. 

PLEXIPE. 

Que l’on est médisant dans cette grande ville! 

Je n’aurois jamais cru qu’on en fût venu là. 
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É SOPL 

Comment ! à quel propos me dites-vous cela ? 

PtEXIPE. 

Êtes-vous assuré qu’aucun ne nous entende?, 
ÉSOPE. 

Que de précaution votre secret demande î 
Le bonheur de Crésus lui fait— il des jaloux ? 
Quelqu'un... 

PLEXI PË. 

En votre absence on a médit de vous. 

ÉSOPE. 


De moi? 


PLEXIPE. 

De vous. Trois fois j’ai pensé vous l'écrire. 
ÉSOPE. 

On peut dire de moi bien du mal sans médire ; 

Je vous l’apprends. 


PIExipE. 

Des gens , que vous comblez de biens , 
Blâment votre conduite en tous leurs entretiens ; 

Et, comme apparemment aucun ne les soupçonne, 

Ce sont... 


ÉSOPE. 

Gardez-vous bien de me nommer personne. 
Peut-être foible et prompt cliercherois-je un moyen 
De leur faire du mal quand ils me font du bien. 

Je ne veux point savoir qui sont ceux qufniédisent ; 

Mais je veux, si je puis, que leurs plaintes m’instruisent; 
Qu’ils me rendent service , en croyant m’outrager, 

Et que leur médisance aide à me corriger. 

Dites-moi sur quels points ils blàmoieut ma conduite. 
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PLEXIPE. 

On tenoit des discours et sans ordre et sans suite.. . 

Soit qu'on eût de la haine ou qu’on fût en courroux... 

Je sais confusément qu’on médisoit de vous. 

Je ne sais rien de" plus dont je vous puisse instruire. 

ÉSOPE. 

Si vous ne savez rien, que me venez-vous dire ? 

Pourquoi de mes amis me donner du soupçon A 
Croyez-vous ne manquer que de mémoire ? 

JtEXlPE. 

.. , . . Eh ! non. 

Je suis fait comme un autre , et je ne puis comprendra 

Ce qui me peut manquer. 

ÉSOPE. 

Je m’en vais vous rapprendre. 
LA MARCHANDISE DE MAUVAIS DEBIT. 

FABLE. 

Apollon et Mercure , étant brouillés là haut , 

Ne savoient ici lias ou donner de la tête ; 

Ils n’a voient point d’argent, et c’est un grand défaut ï. 
Jamais de l’indigence on n’a chômé la fête, 
u Que deviendrons-nous, dirent-ils, 

« Si Jupiter ne nous rappelle ? » 

Faire des tours de main , aussi prompts que subtils , 

Est uu art où Mercure excelle ; 

Mais il craignoit les alguazils , 

Et s’il se rencontroit sous leur patte cruelle. 

De meure en œuvre les outils 
De la justice criminelle. 

L'ingénieuse pauvreté , 

Qui pour vivre de rien, rêve, invente, s exerce, 
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Leur fit voir plus de sftreté 
A faire un louable commerce ; 

Mais comment ? ils n’ont rien , argent , fonds , ni crédit 
Pendant cet embarras il arrive une foire. 

Apollon s’avisa de vendre de l’esprit, 

Et Mercure de la mémoire. 

Après s'être postés dans l’endroit le plus beau, 

Pour attirer du peuple et de la chalandise, 

Chacun dans un écriteau 
Étala sa marchandise. 

Mais & peine Mercure a-4-il planté le sien 
Que de toute la foire il attire la foule : 

Le monde vient, s’en va, puis revient et s’écoule, 

Sans diminuer en rien. 

Le marchand de mémoire en fournit la contrée jr 
Mais le marchand d’esprit à peine fut-il vu : 

Il vendoit une denrée ' 

Dont le plus idiot croit être assez pourvu. 

Il s’écrie , il s'emporte , il se rompt la cervelle : 

« Messieurs , dit-il , messieurs , tournez ici vos pas ; 

« De quoi la mémoire sert-elle , 

« Quand l'esprit, par malheur, ne l’accompagne pa . ? » 
Il «ut beau faire et beau dire , 

Beau se plaindre et fulminer , 

Apollon , avec sa lyre , 

S’en alla sans étrenuer. 
fl n’est pas mal aisé de croire 
Que de sa marchandise il n’eut point de débit; 

On dit à tout moment qu’on n’a point de mémoire, 

Et l'on ne dit jamais que l'on n'a point d’esprit. 

Si l’on tcnoit encore une pareille foire , 

Vous iriez à grands pas vous fournir de mémoire , 


! 


Digitized by Google 



2a8 ÉSOPE A LA COÜR. 

Et quelque bon marché qu’ Apollon vous offrît , 
Vous n’eu feriez pas un pour avoir ded’csprit. 
Est-ce en avoir une once et le mettre en usage 
Que de faire à la cour un si bas per sonnage ? 

Ceux dont vous observez les discours et les pas 
Ou sont vo9 ennemis, ou bien ne le sont pas: 

S’ils sont vos ennemis , la passion vous guide : 

Si ce sont vos amis , c’est leur être perfide ; 

Et de tous les emplois le plus lâche aujourd’hui 
Est d’étre l’espion des paroles d’autrui. 

Plus sincère que vous , je dis ccqque je pense. 

p L ex i P E. 

J’attendois de mon zèle pnc autre récompense. 

ÉSOPE. 

Quand j’aurois un trésor à mettre en votre main , 
Voua manquez de mémoire, et l’oublieriez demain. 
C’est perdre ses bienfaits que de les mal répandre. 

SCÈNE VI. 

LIC AS, ÉSOPE, PLEXIPE. 
me a s. 

Dans votre appartement Rhodope va se rendre. 
Elle m’envoie ici vous le faire savoir. 

Ésope, a Plexipe. 

Adieu. J’ai du regret de trahir votre espoir. 

Fassent les médisants tout ce qu’ils pourront faire , 
Je sais par quel moyen ou les force à se taire ; 

Et pour me venger d’eux , je vais vivre si bien 
Qu’ils auront de la peine à me reprocher rien. 

r IN Dü PltEMICB ACTE. 



ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

ÉSOPE, RHODOPE. 

ÉSOPE. 

Vous me suivez en vain ; souffrez que je respire. 

Ne vous ai-je pas dit ce que j'avois à dire ? 

Je n’ai rien oublié, dans mon juste courroux, 

Des sujets de chagrin que j’avois contre vous. 

C’est dans ce lieu , vous dis- je , où le conseil s’assemble , 
F.t je ne prétends pas qu’on nous y trouve ensemble ; 
J’ai mes raisons. 

bhodope. • 

pt moi, j’ai les miennes aus'si 
Pour ne me pas résoudre à vous quitter ainsi. 

Il est juste à mon tour que je vous entretienne. 

ÉSOPE. 

Le roi dans un moment vient ici. 

n h on o PE. 

Qu’il y vienne : 

Jusqu’à ce qu’il y soit , je ne vous quitte pas. 

ÉSOPE. 

Vous croyez m’éblouir par vos trompeurs appas? 

Tout difforme et hideux que vous paroisse Ésope , 

Ne vous en flattez pas , infidèle Rhodope : 

Vos yeux n’ont plus sur moi le pouvoir qu'ils ont eu ; 
Je vous abuserais, si je vous Pavois tu. 

Tàiâtre. C«oi. «n »"• 20 


Digitized by Google 



a3o ÊStfPE A LA COtJR. 

Honteux d'avoir vécu dans votre indigne chaîne , 

Plus j’eus d'amour pour vous, plus j’ai pour vous de haine. 
Je ne sais point de tenue à pouvoir l'exprimer- 
nn onopE. 

Vous me haïssez trop , pour ne me plus aimer. 

ÉSOPE. 

Aon , vos charmes pour moi n ont plus aucune amorce, 
n H O D O P E. 

Yos remords seront vains si nous faisons divorce: 
Pensez-y bien, de grâce, avant d'en venir là; 

Et , si vous m'en croyez , n’éprouvez point cela. 

Suivons aveuglément la route accoutumée. 

Je suis ce que j ’étois quand vous m’avez aimée: 

J'en jure... 

i s O p E. 

Épargnez-vous des serments superflus : 

Vous étiez vertueuse, et vous ne l’êtes plus. 

Pendant cinq ou six mois qu’a duré mon absence, 

Vous avez tout perdu , foi , pudeur, innocence ; 

Et les honteux attraits qui vous sont demeurés, 

Par l'emploi qu'ils ont eu sont tous défigures. 

RHODOPE. 

Si c’est là mon portrait et que je lui ressemble , 

Je ne m’étonne pas de nous voir mal ensemble. 

Sur quelle conjecture avez-vous ces soupçons ? 

J’aurois fait un beau fruit de toutes vos leçons ! 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai su vous le dire : 

J'aime à me divertir, à folâtrer, à rire; 

Et partout où je vais , les filles que je voi , 

A peu prés de même 3g e , ont même goût que moi. » 
C’est de vous que je tiens qu’une fille avisée 
Doit avoir un air libre , une manière aisée; 
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Et qu’il n est presque rien dont ou ne vienne fi bout 
Lorsqu’avec bienséance on s’accommode à tout 
De quoi vous plaignez-vous ? jo suis votre doctrine. 
Veut-on rire ? je ris ; badiner ? je badine ; 

Mais dans tous les plaisirs dont je vous fais l’aveu, 

Ce n’est qu’amusemeht , qu'innocence , que jeu. 

ÉSOPE. 

Ah ! Rhodope, Rliodope, à qui j’avois envie 
De donner les moments les plus chers de ma vie, 

Mon coeur, qui sans tendresse auroit moins de courroux, 
Préviendrait vos raisons , s’il en étoit pour vous. 

Je ne me souviens point de vous avoir instruite 
A'vivre sans égards, sans pudeur, sans conduite; 

Mais je me souviens bien de vous avoir appris 
Qu’un orgueil ridicule attirait du mépris , 

Qu’un air liîre , enjoué séyoit bien à votre fige ; 

Mais, Rhodope, un air libre est-ce un libertinage? 

Et dans ce que je fais ni dans ce que j’écris 
Me voit-on d’aucun vice infecter les esprits ? 

Si d’nn remords , au moins , vous vous sentez capable , 
Profitez des leçons que contient cette fable ; 

Et voyez fi quel point on doit être confus 
D’avoir eu de l’honneur et de n’en avoir plus. 

LE JARDINIER ET L’ANE. 

FABLE. 

L’âne d’un jardinier fleuriste , 

Ayant pour le mtfché des paniers pleins de fleurs , 

Pour en savourer les douceurs 
Une foule de gens le suivoient fi la piste ; 

Mais il trouve au retour un contraire destin : 

Pour se faire maudire il suffit qu’il se montre ; 
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Ceùt qui le suivoient le matin 
Le soir évitent sa rencontre. 

« Ne t’en étonne pas , lui dit le jardinier ; 
n Ces effets différents ont différentes causes 1 
<( Ce matin tu portois des roses , 

« Ce soir tu portes du fumier. 

« Qui suivoit ee matin ta senteur agréable , 

« Ce soir fuit ta puanteur. » 

Tant on devient effroyable , 

Quand on perd sa bonne odeur 1 

Vous reconnoissez-vous , Rhodope , en cette fable ? 
àaODOPE. 

Non ; l’application n’en est pas raisonnable. 

Je veux bien ressembler à l’âne du matin ; 

Mais à celui du soir, j’en aurois du chagrin. 

J’ai retenu de vous mille agréables choses 
D’une aussi bonne odeur que les paniers de roses ; 

Mais on ne m’a point vue , oubliant mon devoir, 

Le matin vertueuse , et coupable le soir. 

Je hais l’honneur féroce et la vertu chagrine : 

Je vous l’ai déjà dit , je ris , chante , badine ; 

Et croyant ma conduite exempte de remords , 

Je ne prends aucun soin de sauver les dehors. 

Il esterai qu’on en parle, et que de vieilles dames. 
Dont le cœur est encor susceptible de flammes , 

Faciles à remplir les désirs d’un amant , 

Ne peuvent présumer qu’on rie innocéSiment ; 

Et jamais à l’amour n’ayant été rebelles , 

Elles jugent de moi comme elles jugent d’elles. 

Rien n’est plus dangereux, dans leurs petits complots, 
Que ces femmes de bien qui le sont à huis clos , 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÊNE'l. j>33 

Qui des moindres plaisirs condamnent l’innocence , 

Et trouvent tout permis, en sauvant l’apparence. 

Pour moi qui marche droit , je ne me contrains pas 
Ésope. 

Que vous avez , traîtresse ! et d’esprit et d’appas ! 

Quand le ciel vous forma sur un si beau modèle , 

Que ne vous faisoit-il aussi sage que belle ! 

Il vous a dénié le plus grand bien de tous , 

Et je vais être foible autant et plus que vous. 

Me trompé-je ? êtes-vous fidèle à votre gloire : 

Tâchez , s’il est possible , â me le faire croire ! 

Vous aurez peu de peine à me persuader; 

Mon cœur à se trahir demande k vous aider : 

Vous le verrez se rendre à la plus foible excuse. 

Parlez. 

R H O D O P E. 

Méritez-vous que je vous désabuse 1. 

Combien d'injures.... 

ÉSOPE. 

Trop pour d’innocents appas ; 
Trop peu si j*fti raison et qu’ils ne le soient pas !... 

Mais, adieu; le roi vient, retirez-vous, de grâce. 

Soit que je vous épouse , ou qu’un autre le fasse , 

S'il en est temps encor, faites que votre époux 
N’ait aucune raison de se plaindre de vous ; 

Et portez-lui pour dot , comme un« rare offrande , 

Toute l’intégrité que l’hymen vous demande. 

( Rhodope sort. ) 


*o. 
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ÉSOPE A LA COUR. 

SCÈNE II. 

CRÉSUS, TRASYBULE, T1RRÊNE, ÉSOPE. 

CBÉSUS. 

Asseyez-vous. 

( Il s’assied , ainsi que Trasybu'e et Tirrène.) 
Ésope, h Crésus. 

Seigneur, je ne suis pas d’un sang.... 

C b É s ü s. 

Ton mérite y supplée , et vaut le plus liaut rang. 
Assieds-toi , je le veux.... Depuis plus d’une année, 

Mes sujets de leur roi souhaitent l’hyménée; 

Et tous contents de moi , comme je le suis d'eux , 

S’ils me voyoient un fils s'estimeroient heureux. 

Cotis, prre d'Argie , épuisé par les guerres , 

Qui fatiguent son peuple et désolent ses terres, 

Pour nous unir ensemble, à ne rompre jamais, 

Me fait offrir sa fille et demander la paix. 

Sa couronne, lui mort, appartient à sa fille; 

Mais rn vain à mes yeux cette couronne brtlle. 

Arsinuc , soumise à tout ce que je veux , 

A trouvé le secret de s’attiier mes vœux : 

En s’nssujétissant à mon pouvoir suprême, 

Elle m’a d’un coup d’œil assujéti moi-même. 

Le trône de Phrygie à mon trône étant joint , 

Sans doute ma puissance irait au plus haut point : 

Pour balancer mon choix cette raison est forte; 

Mais enfin sur mon cœur Arsinoé l’emporte, 

Et j'attends de vos soinsvune décision 
En faveur de Partout ou de l'ambition. 

Parlez-njoi librement, et qu’un pur zèle éclate. 
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TIIUIÈSE. 

Seigneur, cette matière est un peu délicate. 

Vous aimez ; il faudroit , pour vous faire ma cour , 
Approuver votre choix et flatter votre amour. 

Une si vertueuse et si belle princesse 
D'un monarque si grand mérite la tendresse ; 

Mais les raisons d’État, qui par d’austères lois 
Sont toujours les raisons les plus fortes des rois , 
M’obligent à vous dire, avec un cœur sincère, 

Qu’à l’hymen d’un grand roi l’Amour n’assiste guère; 
Que ses plus dignes soins sont ceux de sa grandeur, 

Et qu’il doit à sa gloire immoler son ardeur. 

Arsinoé pour dot a des yeux qui vous charment , 

Des attraits si touchants qu’ils émeuvent, désarment; 
Mais des y< ux si charmants et des attraits si doux 
Perdront bien de leur prix quand ils seront à vous. 

Cinq on six mois d hymen ralentissent les flammes, 

Et la vertu des grands n’est pas d’aimer leurs femmes. 
Quelque appât que pour vous ait un amour naissant, 
Seigneur, une couronne en est un plus puissant: 

En devenant l’époux de la princesse Argie, 

A de vastes États vous joignez la Phrygie; 

Et quels jaloux voisins oseront vous troubler, 

Qu’avec tant de pouvoir vous ne fassiez trembler ? 
trasybdle. 

J’ose ajouter , seigneur , à«ce qu’a dit Tirrène , 

Que c’est de vos sujets rendre l'attente vaine; 

Et que las de la guerre et des maux qu elle a faits, 

Avec impatience ils ai tendent la paix. 

Quoique par vos exploits ou ail vu la Phrygie 
Du sang de scs enfants assez souvent rougie , 

Les succès les plus beaux et les plus glorieux 
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Ne sont pas sans chagrin pour les victorieux. 

Si l’un s’en réjouit , l'autre s’en désespère ; 

Tel embrasse son fils, qui regrette son frère; 

Et la guerre après soi traîne tant de malheurs, 

Qu’il est peu de lauriers qui ne coûtent des pleurs. 
Ceux quelève le ciel aux dignités suprêmes , 

Maîtres de tant d'États , ne le sont pas d’eux-mêmes ; 
Et lorsque de l’hymen ils subissent les lois , 

C'est à la politique à leur prescrire un choix. 

Seigneur , Arsinoé fftt-elle encor plus belle , 

La Phrygie et la paix ont plus de charmes qu’elle. 
I/intérêt de l’État me fait parler ainsi : 

Voilà mon sentiment 

Chescs, a Esope. 

Et le tien ?i 
ÉSOPE. 

Le voici. 

Pour peu qu’à l’écouter votre bonté s’applique , 

Vous verrez ce que c’est qu’un hymen*poli tique, 

LE COQ ET LA POULETTE. 

fable. 

Un jeune coq des mieux huppés , 

En rôdant par son voisinage , 

D’une jeune poulette , aussi belle que sage , 

Eut les yeux et le cœur également frappés. 

Le coq étant fort beau . comme elle étoit fort belle , 
Elle sentit pour lui ce qu’il sentoit pour elle : 

Leurs cœurs des mêmes traits furent tous deux blessés 
Et tous deux , pénétrés de la même tendresse , 

Du matin jusqu’au soir ils se voyoient sans cesse , 

Et ne se voyoient pas assez. 
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Tendant que l’un et l’autre à l'amour s'abandonnent, 

Et qu’il* -jurent »i tendrement 
De s'aimer éternellement , 

Leurs sévère* parents autrement en ordonnent. 

Le père du coq le contraint 
A quitter sa chère poulette : 

En vain de sa rigueur il gémit et se plaint , 

Il faut qu’il obéisse ou qu'il fasse retraite. 

D’abord il va percher sur le toit le plus haut 
De la plus déserte cabane ; 

Mais faute d’aliment , il lui fallut bientôt 
Epouser , en pestant , une poule faisane. 

Ces époux, dès le premier jour, 

Empêché* de leur contenance , 

S’étant mariés sans amour , > 

Se traitèrent sans complaisance. 

Outre qtl'ils négligeoient le soin 
De se dire des yeux quelque chose de tendre, 

Leur langage à tous deux étoit un baragouin 
Que chacun ne pouvoit entendre. 

Quand le coq chantoit ou parloit, 

Sa faisane eût juré que c’étoient des murmures: 

Quand la faisane l’appeloit, 

11 croyoit ouïr des injures. 

En un mot , leur destin ne fit point d’envieux. 

Il faut que pour bien vivre ensemble 
L’amour ait soin d’unir ce que l'hymen assemble : 

Il est sûr qu’on s’entend bien mieux. 

Qu’à vos désirs, seigneur, Arsinoé réponde, 

N’étes-vous pas le roi le plus heureux du monde? 

Sans un besoin pressant , qu’à peine je conçoi , 
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Pourquoi chercher ailleurs ce que l'on a chez soi ? 
Les diflérentes mœurs, le différent langage 
Ne sont pas des liens par où le cœur s’engage; 

Et sur celui des rois c’est faire un attentat 
Que de l’assuje'tir aux maximes d’État. 

Pour contenter le peuple et le roi de Phrygie, 
Accordcz-Iui la paix, sans épouser Argie. 

Vous auriez, elle et vous , des chagrins infinis; 
Vos Etats seroicnt joints et vos cœurs désunis. 
Jamais félicité n’eût été plus parfaite 
Que le bonheur du coq , s’il eût eu sa poulette. 
Sans cesse de l’hymen il se -«croit loué, 

Comme fera Crésus avec Arsiftoé. 

Sa vertu vous répond d’un bonheur infaillible. 

CRÉSUS. 

Que tu me touches bien par où je suis sensible 1 
Pressé par tes raisons , je vais mettre à ses pieds 
Tout ce qu’a d’éclatant le trône où je me sieds, 

Et lui faire savoir, par un récit fidèle, 

Avec quelle chaleur tu m’as parlé pour elle. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

TIRRÈNE, TRASYBULE, ÉSOPE. 

TIR RÊNE. 

Crésus à nos conseils préfère vos avis; 

Loin d’en être jaloux, nous en sommes ravis : 

Il ne sauroit pour vous faire voir trop d'estime. 

TR ASIBD1E. 

Quel ministre a-t-il eu d’un esprit plus sublime ? 
Vous le servez si bien que d’un commun aveu , 
Quoi qu’il fasse pour vous , il fait encor trop peu. 
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TinnÈSE. 

Combien ai-je d'Ipbis souhaité la disgrâce , 

Pour avoir le plaisir de vous voir en sa place ! 

Il en étoit indigne , et vous la méritez. 

TBASTBULE. 

C’étoit un misérable en proie aux lâchetés. 

Qui pour toutes raisons écoutoit ses caprices , 

Et qui pour s’enrichir faisoit mille injustices. 

T i n II È s E. 

Il étoit violent, vindicatif, brutal, 

Lent à faire du bien, prompt à faire du mal, 

Faisant tout son bonheur de traverser le vôtre, 

Et n’obligeant quelqu'un que pour nuire à quelque autre; 
Un esprit inégal, un discernement faux. 

trastbule. * 

Je vais en un seul mot dire tous ses défauts : 

Crésus avec raison l’extennine et l’assomme ; 

Il n’est pas sur la terre un plus malhonnête homme. 

A vous en défier vous avez intérêt : 

11 est fourbe et méchant. . . 

isorr. 

Dites-moi, s’il vous plaît. 
Vous ferois je plaisir de vous dire une fable, 

Sur le coup imprévu dont la rigueur l'accable ? 

Sa peinture et la vôtre y sont en raccourci. 

TinRÈKE. 

Je vous en prie. 


TR ASYBULE. 

Et moi, je vous en prie aussi. 
T en conçois, par avance, une idée agréable. 

ÉSOPE. 

N’en perdez pas un mot, tout en est profitable. 


Digitized by Google 



24o ÉàUPE A LA ÇOUR. 

LE FIGUIER FOUDROYÉ. 

FABLE. 

Près de Lesbos fut jadis un figuier 
Qui rapportoit le plus beau fruit du monde ; 
Planté sur le bord d’un vivier , 

Il se lavoit les pieds dans l’onde. 

Tous les oiseaux d’alentour 
Se donnoient rendez-vous sous son épais feuillage ; 
Et tant que durait le jour 
Us y chaotoient leur amour, 

Et bénissoient son ombrage. 

Mais, comme dans le inonde il n’est rien de certain, 
Et que c’est une mer qui n’est point sans naufrage, 
Après un temps calme et serein , 

Il survint toyt à coup un furieux orage. 

Les vents en un moment agitèrent les airs ; 

U sexuhloit que la pluie inonderait la terre t 
Enfin, après beaucoup d'éclairs, 

Le figuier malheureux fut frappé du tonnerre. 

Les oiseaux, effrayés d’entendre un si grand bruit. 
Dans le hameau prochain vont chercher un asile} 

Et l'orage passé chacun d’etfx s'entre-suit, 

Pour venir habiter sou premier domicile. 

Mais l’arbre , qui pour eux avoit eu tant d’appas , 
Accablé sous le faix d'une telle disgrâce, 

Avoit si fort changé de face 
Qu’on ne le reconnoissoit pas. 

Les premiers qui le reconnurent 
Furent un milan, un autour, 

Qui l’insultèrent tour à tour, 
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Et , pour ne le point voir, & l 'instant disparure 
« Suivez -nous , et vous ferez bien , » 
Dirent-ils aux oiseaux qu'ils entrent pitoyables. 

«< Ce figuier, désormais au rang des mi Arables , 

« Ne peut plus nous servir à rien. » 

<( Pour moi , dit nue tourterelle, - 

Connue aux environs pour un oiseau d'honneur, 

« Je prétends partager sa fortune cruelle, 

« Puisque j’ai partagé ce qu'il eut de bonheur. * 

« Il m'a tant fait de bien, reprit une colopibe, 

« Que je m’eu souviendrai toujours ; 

« Je veux être avec lui le reste de mes jour* 

« Dans quelque disgrâce qu’il tombe. » 

« Plut au ciel pouvoir par mes chants, 

Ajouta tendrement un rossignol habile, 

« Lui rendre ses attraits, et forcer les méchants 
« A revenir r.n jour lui demander asile î » 

Combien au tableau qui paroit 
En voit-on qui sont tout semblables ? 

C’est ainsi que l’on reconnoit 
Les faux amis des véritables. 

Jamais votre portrait ne fut mieux en son jour t 
Vqus êtes , vous et lui , le milan et l’autour, 

Qui voyant du* figuier le destin déplorable, 

Dés qu’il fut malheureux le trouvèrent coupable. 
Tel paroît à vos yeux Ipliis disgracié : 

Votre infidèle cœur, qui le voit foudroyé , 

Oubliant ses bienfaits, dans cette humble posture, 
Ne le reconnoît plus que pour lui faire injure. 

Si du sort inconstant j’éprouvois le courroux , 

Que diriez-vous de moi qui ne fais rien pour vous? 

Théâtre. Cona. en vers. «3» J ï 
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Iphis... Mais je me trompe, ou c’est lui qui s’approche... 
Adieu : de sa présence évitez le reproche. 

Son faine discernement se connoît assez bien , 

Puisqu’il s’est pu résoudre à vous faire du bien. 

SCÈNE IV. 

« 

IPHIS, TIRRÈNE, TRASYBULE, ESOPE. 
iph is, à Tirrène. 

Jamais vit-on disgrâce et plus prompte et plus forte ? 
Que mon sort , cher Tirrène , est cruel ! 

TIRRÈNE. 

Que m'importe ? 

iphis, à part. 

Qu’entends-je ?.. Trasybule aura plus de bonté... 

(A Trasybule.) 

Mon malheur... 

TRASYBULE. 

Quel qu’il soit , vous l’avez mérité. 

IPHIS. 

Juste ciel! Trasybule et Tirrène me fuient!... 

Que d'affronts à la cour les malheureux essuient ! 

( Tirrène et Trasybule sortent.) 

SCÈNE V. # 

IPHIS, ÉSOPE. 
iphis. 

Monsieur , je viens ici, par un ordre du roi, 

Déposer mon crédit, ma faveur, mon emploi. 

En de plus dignes mains je ne puis m'en démettre. 
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ÉSOPE. 

Moi , je vais le prier de ne le pas permettre. 

Au chagrin de Crésus dussé-je m’exposer, 

J'aime mieux le souffrir que de vous eu causer. 

Loin qu’à votre pouvoir je veuille rien prétendre, 

Je vous offre le mien pour vous le faire rendre. 
Yoyez auprès du roi ce que je pub pour vous* __ 

I p h i s. 

Respect , zèle , remords , tout aigrit son courroux. 

Si pour moi tant de foi" sa bonté fut extrême , 

Contre moi sa colère est aujourd’hui de même; 

' Mais ce qui m’est sensible en un tel changement, __ • 
Ceux qui mff doivent tout m’insultent lâchement, 
Pendant que de vos soins vous m’offrez l'assistance, 
Vous qui ne me devez que de l’indifférence. 

En voulant me servir vous déplairiez au roi. 

ÉSOPE. 

Eh ! qui soupçonnez- vous de vous avoir nui? 

irais. 


v u 

Ce qu’a de plus horrible une chute si haute, 

Je ne pub qu’à moi seul en imputer la faute : 

Un destin plus cruel me fût-il préparé, 

C’est moi qui , sans rabon , me le suis attiré : 

De ma témérité je reçois le salaire. 

ÉSOPE. 

Crésus est trop bon roi pour garder sa colère. 

Votre crime envers lui n’est pas grand , que je crob. 
irais. 

En fait-on de petits quand on déplaît aux rois ? 
Hier, dans un festin, dont j'eus le malheur d’être, 
Crésus ayant mis bas la qualité de maître , 




\ 
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El nous regardant tous ainsi que ses égaux, 

Voulut qu’én liberté l’on se dit ses défauts. 

Quand, pour se divertir, il nous eut d>t les nôtres, 
Voulant être traité comme il traitoit les autres, 

J’eus l'indiscrétion , en lui disant les siens, 

De les trouver plus grands qu'il n'avoit fait les miens. 

Je lui dis qu'un grand roi , qui veut qu’on le renoqun# , 
Jusque dans ses défauts doit avoir du grand homme ; 

Et qu’avoir pour le vin plus d'amour qu’il ne faut, 

Est un vice trop bas dans un degré si haut. 

« Pour vous montrer, dit-jj d’iin air fier, mais auguste, * 
« Que jamais dans le vin je ne fais rien d'injuste , 

« lorsqu’un sujet s’oublie et trahit son devoir , 

« Je reprends mes bontés et ne veux plus le voir. 

« Boire comme je fais n’est pas un trop grand vice, 

« Puisqu’aprcs avoir bu je rends si bien justice. 

« Retirez-vous. » 

é s o v z. 

Eli quoi ! pour un vieux courtisan , 
Vous-même de vos maux vous êtes l’artisan? 

Pour reprendre les rois, sans craindre leurs murmures , 

J 1 faut bien d’autres soins et bien d'autres mesures ; 

C’est un sentier étroit qui , de chaque côté , 

Présente un précipice à la sincérité. 

Les rois et les flatteurs étant de même date. 

Il u est dans l'univers aucun roi qu un 11e flatte ; 

Et qui dans leurs plaisirs a l’honneur d’avoir part , 

S’il reprend leurs défauts , le doit faire avec art. 

Il faut , plein du respect que leur présence inspire , 

Les leur faire sentir , et non pas les leur dire ; 

Et prendre garde encore, en risquant ces leçons, 

Qu’ils ne connoissent pas que nous les conuoissons. 
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II n'est rien pris du roi que pour vous je ne fasse : 

Mais n’oubliez jamais, si j'obtiens votre grâce, 
Qu’eussions-nous l’un et l'autre encor plus de pouvoir, 
Nous sommes des jetons que le roi fait valoir. 

Gomme souverain maître , à qui tout est facile , 

Il nous fait valoir un , ou nous fait valoir mille ; 

Et suivant que sou choix nous poste mal ou bien , 

Nous sommes quelque chose ou nous ne sommes rien. 
Surtout , souvenez-vous , dans tout ce que vous faites, 

De n’abuser jamais de la place ou vous êtes : 

I.a fortune en aveugle ouvre ou ferme la main ; 

Et puissant aujourd’hui, l’on ne l’est pas demain. 

Pour vous rendre sensible aux raisons que j’étale, 

J'y vais d’un apologue ajouter la morale. 

LA GUENON ET SON MAITRE. 

• FABLE. 

Un grand seigneur avoit une Guenon 
Qui lui sembloit si jolie 
Qu’il l’aimoit à la folie : . 

À ce quelle vouloit on u’osoil dire non. 

Elle lui demanda s’il auroit agréable 
Qu’elle s’assît sur un coin de sa table : 

« Oui, dit-il, ce plaisir me semblera bien doux. » 

« Trouverez- vous bon , lui dit-elle , 
u Que , donnant l’essor à mon zèle , 

« Je saute quelquefois sur vous ? » 

Pour laisser un champ libre à ses badineries, 

Il consentit sans peine à ce manège- là. 

Je ne vous dirai point combien de singeries 
Elle fit après cela. 

Je dirai seulement que flattée , applaudie, 

JM. 
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( Quelle eût tort on qu’elle eût raison) 

La guenon , un peu trop hardie , 

Oublia qu'êlle était guenon. 

Loin d’avoir pour son maître une sincère attache , 
Devenu’ orgueilleuse à le voir complaisant, 

Vu matin, en le baisant, 

Elle arracha la moustache 
D’un maître si bienfaisant. 

« Ah ! perfide , dit-il , qui t’oses méconnoître , 

« J’ai pour ton insolence un châtiment tout prêt : 
« Dans un moment tu sauras ce que c’est 
« Que d'abuser des bontés de son maître. » 

File eut beau de son crime étaler lis remords , 

Et pour rentrer en grâce employer les prières, 

"• Après vingt coups d étrivières, 

Elle fut mise dehors. 

Comme , en toute rencontre elle étoit malhonnête 
Chacun avec plaisir la vit humilier. 

Tel est auprès des rois , où la grandeur entête , 

Le sort des favoris qui s’osent oublier. 

Quelque soumission que cette fable inspire , 
J'aurois sur ce sujet encor beaucoup i dire ; 

Mais comme votre grâce est mou plus doux espoir 
Je vais trouver Grésus et faire mou devoir. 


ria nu sec osa ACTE. 



. ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

CRÉSUS, GARDES. 

CRESUS. 

Ésope ne suit pas? 

05 GARDE. 

Non , seigneur. 

CRÉSUS. 

Qu’on l'appelle.... 
( Le garde sort. ) 

SCÈNE II. 

CRÉSUS, seul. 

Quel ministre à son roi fut jamais plus fidèle? 
Quelque pris de ses soins qu’il exige aujourd'hui , 

II "fait bien plus pour moi que je ne fais pour lui.... 

( Aux gardes. ) ' 

Le voici.... Laissez-nous. 

( Tous les gardes sortent.) 

SCÈNE III. 

ÉSOPE, CRÉSUS. 

CRÉSUS. 

Mos aspect t’embarrasse? 

De l’iudiscret ïpbis tu demandes la grâce ? 
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2.(8 ÉSOPE A LA COUR. 

Je sais que la clémence est la vertu des rois , 

Et tu me l’as toi-même appris assez de fois : 

Mais , après les bienfaits dont il m’est redevable , 
L'injure qu’il m’a faite est-elle pardonnable? 

Et , sans te prévenir , si tu veux y penser , 

Puis- je lpi faire grâce , et peux-tu m’en presser ?. 

ÉSOPE. 

Je ne veux point, seigneur, pour avoir cetfe grâce, 
Par de vaines raisons excuser son audace : 

Je vous l’ai déjà dit, c’est avec équité 
Que vous l’avez puni de sa témérité ; 

Mais, quand votre justice a ce qu’elle souhaite. 
Votre bonté, seigneur, est-elle satisfaite? 

Le trouble où je vous vois me fait connoître assez 
Que vous pardonnez mieux que vous ne punissez. 
Quel plaisir ont les rois de pouvoir faire grâce ! 

CBÉSCS. 


Songes-tu que d’Iphis je t’ai donné la place ? 
Puis-je lui pardonner , sans la lui rendre ? 

ÉSOPE. 


. Non. 

Je remets en vos mains un si précieux don. 

Plus on est élevé, plus on cause d’ombrage. 

Un vaisseau trop chargé n’est pas loin du naufrage; 
Au lieu qn’il vogue à l'aise et ne craint nul assaut 
Quand il n’a justement que le poids qu’il lui faut 
« Les bienfaits excessifs font souvent qu’on raisonne 
« Contre qui les reçoit , et contre qui les donne ; 

« Et si j’osois , seigneur , prendre la liberté 
« De donner tout son lustre à cette vérité , 
t< Je vous rapporterais un petit trait d histoire, 



k GTE III, SCK.NK 1 1 1. 

^ U ’un grand monarque en garde la mémoire. 
K 0*8°^ tr e k ce sujet cadre- t-il assez bien. 




j’ecoute tout d’un zièle égal au tien. 


, CBÉSTJS. 

,Tarl e ' ésope. 

. que la pluie est chaude et passagère , 

, Bn cie ’ tOIS vos aïeux .. chassant avec sa cour, 
«t'a pleuvoir dans une rivière, 

“ it _ point pleuvoir aux endroits d’alentour, 
» Et ° c V - x \ cn témoiguoit une surprise extrême : 

,« Cn * jaSt)C 


, £«*6 n 


eU r , dit k ce prince 


un de ses courtisans , 


V'oïtëi comme sont vos présents; 
“ C ’cst de Veau qui tombe eu l’eau 


eau même. 


vl r qui tous les jours vous versez vos bienfaits , 

« C pu * * t êlre accablés sous ce précieux faix : 

« SC1, ‘ s o«t si chargés qu’ils n’en savent cfue faire, 

„ Ils en ï>endant que la .it de malheureux, 

“• votre bonté seroit si nécessaire, • 

„ X qnr ^ égaJ ^'attirent rien sur eux. 

« ÂveC 11 1 lu i dit le roi , d’en user de la sorte : 

“ 3 ’ a ‘ ^is’est utile , et je veux m’en servir. 

“ C uiqu e ce puisse être ou mon penchant m emporte, 
" VCTS \cs contenter , et non les assouvir. 

« Je ve de8 conseils aussi bons que les vôtres, 

« t» sut „ ar ta»és deviendront plus communs r 

"Mes I 

4< ^ « J’en veux faire un F eu moins un *> 

* Pour en faire un peu plus aux autres. 


vos sentiments sont conformes aux siens : 
jnt d 

dès” soins prévenants , votre âme bienfaisante 
“ ^ r( . ;pan d sur un seul de quoi suffire à trente; 

“ 1 t - un seu l obtient répandu sur chacun, 


« S e ‘S neu * ’ d’ enrichir, vous accablez de biens. 

t , Tton conieui v» , . . • 


„ r.t ^ <i u ’ 
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î5o ESOPE A LA COUR. 

* Vous feriez trant^ heureux et vous n’en faites qu’tua 
« Qui de vos propres biens , riche comme vous l'étcs, 

« Ne' prend plus aucun goftt à ceux que vous lui faites. 

« Par exemple , seigneur , trente braves guerriers 
« Qu’on a vus de leur sang arroser vos lauriers , 

« Au sentier de la gloire encor prêts à vous suivre , 

« D'un seul de vos bienfaits auroient tous de quoi vivre 
« Par vos ordres exprès je vous parle sans fard. 
a Vous le voulez ? 

CRÉSUS. 

# * 

« Pourquoi t’ai-je connu si fard ? 

« Qu‘un monarque est heureux , quand un ami fidèle 
(( Joint un si grand respect avec un si grand zèle! 

« Mais l’insolent Ipbis avec un ton brutal... 

ÉSOPE. 

« Peut-être à sa manière a-t-il un zèle e'gal. 

« Il n’est pas à la cour le premier qui s’oublie , 

« Et qui devienne sage après une folie. » 

Combien en a-t-on vus , de toutes qualités , . 

Qui pendant leur jeunesse imprudents, emportés, 

Dans un âge plus mûr , dépouillés de tous vices , 

Vous ont rendu, seigneur, de signalés services? 
Rendez-lui vos bontés : sensible â ce bienfait, 

Il vous rendra service encor mieux qu’il n’a fait. 

Le ciel, à ce propos, me suggère une fable, 

Qui peut-être à mes vœux vous rendra favorable : 

Pour fléchir votre cœur c’est mon dernier moyen. 

Ce que je vous demande est de l’écouter bien. 

Je ne dirai plus rien , si ma fable est frivole. 

CB É SV S. 

J’écoute ; souviens-toi de me tenir parole. 
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ACTE 111* SCÈNE Ili. a5i 

ÉSOPE. 

LE LION ET LE RAT. 
fable. 

Un lion endormi , seveillant en sursaut, 

Rencontre -un rat sons sa patte. 

Comme un lion est fier et qu’il a le sang cliaud , 

11 fulmine , tonne , éclate. 

Pour apaiser son courroux , 

Le rat, que la crainte glace, 

Se prosterne à ses genoux , 

Et, d’un ton suppliant , lui demande sa grâce. 

« L’intervalle est si grand , dit-il , de vous à moi , 

« Qu'en me faisant périr vous auriez peu de gloire* 

« Et la clémence d’un roi 
« Éternise sa mémoire. 

« Si vous avez la bonté 
« De me conserver la vie , 
u La prodiguer partout pour votre majesté 
• « Sera ma plus forte envie. » 

Le lion généreux , mettant la griffe bas , 

Sensible à cette requête , 

Fit grâce à la pauvre bête , 

Et ne s’en repentit pas. 

En poursuivant une proie J 
Trois ou quatre jours après , 

Le lion pris en des rets , 

Pour s’eu débarrasser ne trouve aucune voie. 

Par des efforts vigoureux < 

' Il tâche à rompre sa draine; 

■y Mais plus il y prend de peine , 

Plus il en serre les nœuds. 
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*5a ÉSOPE A LA COUR. 

De chaque animal qui passe, 

Ea vain dans ce péril il attend du secours : 

Quand le destin nous menace 
Nos meilleurs amis sont sourds. 

Le rat seul , d'un pas agile , 

L'ayant entendu rugir, 

Vient voir à quel usage il lui peut être utile, 

Et sans beaucoup parler cherche h beaucoup agir. 
Il s’attache avec soin à ronger une corde , 

Qui de tout l’attirail est le nœud gordien ; 

Et par bonheur tout succède si bien , 

Tant de fortune à son zèle s'accorde 
Que du lion captif il brise le lien , 

Pour le récompenser de sa miséricorde. 


Princes, qui, pouvant tout, vous croyez tout permis , 
Aux malheureux soyez toujours propices. 

Tels que l’on croit d’inutiles amis , 

Dans le besoin rendent de bons services. 


Eh bien ! seigneur , mes vœux seront-ils exaucés ?... * 
Yous ne répondez rien ? 

cnÉsus. 

C’est te répondre assez. 

Le lion me prescrit ce qu’il faut que je fasse ; 

Je dois , roi comme lui , comme lui faire grâce. 
Qu’Iphis de mon courroux n'appréhende plus rien; 
Puisqu'il est ton ami , je veux être le sien. 

ÉSOPE. 


Seigneur!... 


en ésds. 

Je te défends d'oser ouvrir la bouche 
Pour me persuader que ma bonté te touche. 
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ACTE III, SCEXE IIl. 

• 

Le plaisir le plus grand , trop long-temps atttudu, 

Par celui qui le fait est toujours trop vendu ; 

Et c'est, je te l'avoue, une tache à ma vie 
D’avoir été si lent à remplir ton envie. 

« Fais-moi , je t’en conjure , un plaisir à ton tour. 

« Iphicrate, autrefois l'ornement de la cour, 

« Qui se fait estimer de tous ceux qui le voient , 

« Va te rendre visite , et les dieux te l’envoient. 

« Jamais plus honnête homme à tes yeux n'a paru ; 

« Mais apprends sa foiblesse ; il n’a jamais rien cru. 

« C’est le cœur le mieux fait que le ciel ait vu naître, 

« L'ami le plus ardent que l’on puisse cpnnoître, 

« Généreux, magnifique, afialrle, officieux: 

« Pour tout dire, accompli, s’il pouvoit croire aux dieux.. 
« Il vient; de son erreur fais-lui toir l'injustice. 

« Je l'aime ; et c'est à moi que tu rendras service. » 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

JPHICRATE, ESOPE, 

IPHICRATE. 

« Moxsieür , de vos vertus le bruit s’étend si loin 
u Qu'on ne peut pour vous voir se donner trop de soin. 
« Après un long service , en différentes guerres , 
ft Relégué, par la paix, dans une de mes terres, 

« Où, sans ambition , sans amour, sans désir, 

« Je préfère l’étude à tout autre plaisir , 

« Tout ce que j’ai d’amis, qui m’y rendent visite, 

« M’ont taut parlé de vous et de votre mérite , 

» Qu’ayant vu ce matin qu'il faisoit un beau jour, 

« J'ai quitté pour vous voir &ou tranquille séjour; 
Thâ*tre. Crm. ta vers. 3. XX 
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«■>', ÉSOPE A LA COUR. 

« Et je «uis si coûtent d'avoir cet avantage, 

« Que mon plaisir paroît jusque sur mon visage. 

ÉSOPE. 

« Si vous en exceptez la rareté du fait , 

« J’ignore quel plaisir ma figure vous fait ; 
u Pour me bien définir je ne sais point de phrase. 

IPHICnATE. 

u Je viens pour la liqueur , et non pas pour le vase. 

« Le corps , quel qu'il puisse être , est l’ouvrage d'autrui ; 
u Mais la vertu d'un homme est son ouvrage à lui , 
u Et je croirois lui faire une injustice extrême , 

« Si je ne le voyois par son mérite même. 

ÉSOPE. 

a Quand j’aurois un mérite à vous frapper les yeux, 

« Ne le devrois-je pas à la bonté des dieux ! 

IPHICJl ATE. 

« Des dieux ? bon ! 

ÉSOPE. 

Comment bon ? 

IPHICttATE. 

Eh quoi ! vous qu’on renomme , 
« Vous avez la foiblesse et l'erreur d'un autre homme ! 

« Vous croyez donc devoir votre mérite aux dieux? 

ÉSOPE. 

« Avant que, vous et moi, nous nous expliquions mieux, 
« Avec qui , s’il vous plaît , ai-je ici l'honneur d’être ? 

IPHICBATE. 

« On me nomme Iphicrate, et vous m'allez connoîtrc. 

<( Je ne sais ici-bas d'autre félicité 
« Que dans une flatteuse et douce volupté ; 

« Non dans la volupté dont le peuple s'entête , 

« Qu’on évite avec soin , pour peu qu’on soit honnête , 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

« Et qui pour des plaisirs peu durables et faux , 
u Cause presque toujours de véritables maux. 

« J’appelle volupté proprement ce qu’on nomme 
« Ne se reprocher rien et vivre en honnête homme , 

« Appuyer linnocent contre l’iniquité, 

« Briller moins par l'esprit que par la probité, 

« Du mérite opprimé réparer l’injustice, 
u Ne souhaiter du bien que pour rendre service, 

« Être accessible h tous , par sou humanité : 

« Non , rien u’est comparable à cette volupté. 

• ÉSOPE. 

« Votre plaisir est grand , je n en fais point de douté, 

« A suivre une si juste et si charmante route, 
u Je ne vous cèle point que je suis enchanté 
« De cette délicate et pure volupté. 
u Je rends grâces aux dieux.... 

IPHICK ATI, 

Eh quoi ! les dieux encore ? 
« Laissez ces beaux noms , que le vulgaire adore. 

« Peut-on être si foible avec tant de raison ? 

ÉSOPE. 

« Vous ne croyez donc pas qu’il soit des dieux ? 

tPHicn AXE. 

Moi ? non. 

« Et vous ne le croyez non plus que moi , je pense ? 

ÉSOPE. 

« Vous le conjecturez avec peu d’apparence. 

« Sur quoi vous fondez- vous pour u'ea pas croire? 
IPH1CH AXE. 

Moi?! 

* Sur quoi vous fondez-vous pour en croire ? 



*56 


ÉSOPE A LA COUR 
és ope. 


♦ 


« 

<c 

« 

« 

« 

« 

« 


« 

« 

« 

€( 

K 

« 

«C 

U 

cc 

« 

(( 

(( 

« 

(( 

et 

(( 


Sur quoi ? 

J.’ai, Vous u'en doutez point, pour moi le plus grand nombre. 

IPHICRATE. 

Il est vrai ; mais qui marche à tâtons et dans l’ombre , 

Qui bronche à chaque pas, chancèle à chaque point. 

Et qui les craint si peu que c’est n'en croire point. 

Les dieux doivent leur être aux foiblesses des hommes. 
ÉSOPE. 

Ne convenez-vous pas que vous et moi nous sommes ?. 

IPHICRATE. 


Sans doute. 


ÉSOPE. 

Croyez-vous que nous venions de rien ? 
Mon père avoit sou père , et son père le sien ; 

Et que nous parcourions mes aïeux ou les vôtres , 

Il en faut un premier d’où soient venus les autres. 
Vous êtes trop prudent pour me nier cela. 

Eh! qui donc, je vous prie, a fait ce premie%là?. 
Voilà sur quel article il faut qu’on me réponde. 

IPHICRATE. 

Je crois l’homme éternel de même que le monde. 

ÉSOPE. 

Peut-il être étemel et sujet au trépas ? 

Ü commence et finit , vous ne l’ignorez pas. 

Tout être dépendant vient d’un être suprême ; 

Et ce que nous voyons ne s’est point fait soi-mêm*. 
Jetez les yeux partout , l’air , la terre , les eaux , 

Le ciel, où jour et nuit brillent des feux si beaux, 
L’ordre toujours égal des saisons, des planètes, 
Prouvent par quelles mains elles ont été faites. 

Vous qui paroisse? être homme ferme 5 esprit fort, 
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ACTE III, SCÈ2ÎE IV. a5; 

Parce que d'un peu loin vous croyez voir la mort , 

Si par quelque accident, maladie ou blessure, 

Dans une heure, tu plus tard, votre mort étoit sûre,, 
Penseriez-vous des dieux ce que vous en pensez? 

Et pour n’y croire pas seriez- vous ferme assez ? 

Parlez de bonne foi sur le fait que je pose. 

IPHICRATE. 

Si je devois mourir dans uue heure?... 

ÉSOPE. 

Oui. 


IPHICRATE. 

La chose 

Est un peu délicate, et je ne sais pus bien.... 

ÉSOPE. . 

Croiriez vous quelque chose, ou ne croiriez-vous rien? 
Vous, et tous vos pareils, qui seiublcz intrépides, 

À l'aspect de la mort vous êtes si timides 

Que pour un insensé qui craint d'ouvrir les yeux, 

Mille de cris perçants importunent les dieux. 

S’il vous falloit mourir, que croiriez- vous ? 

IPHICRATE. 


Peut-être 

Que mon cœur combattu par la peur du non-étre.... 
ÉSOPE. 

Eh! monsieur, le non-être est ce qu’on craint le moins: 
La peur d’être toujours cause bien d’autres soins ; 

Le passé iàit trembler , l’avenir embarrasse. 

Mais , sans nous écarter, répondez-moi . de grâce. 

Si vous deviez mourir dans une heure , au plus tard , 
Que croiriez-vous ? parlez sans e’nigme et sans fard. 

IPHICRATE. 

Sans énigme et sans fard ! je ne suis pas un homme 

22 . 
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« Qui par le nom d'athée aime qu'on me renomme. 

«< Je ne dispute point pour vou'oir disputer; 

« Je cherche à m’éclaircir , et non pas* douter. 

« 1 oin d'avoir du plaisir, j ai d< 1 inqu. étude 
« A llu ter dans le trouble et dans l’incertitude j 
« Et, chagrin contre moi d’avoir ainsi vécu, 

«.Le bonheur ou j aspire est d’étre convaincu. 

« J'ai vu la mort de prés dans plus d'une bataille ; 

« Je l’ai vue à i assaut de plus d'une muraille, 

« Sans que dans ce péril elle ait pu rn 'inspirer 
« Ni de croire des dieux , ni de les implorer. 

« Peut-être ma carrière approchant de son terme, 

« Que dans ces sentiments je lie suis plus si ferme : 

« Et que si dan» une heure . au plus tard , je mourais, 

« Plus juste ou plus craintif, je les implorerais. 

« Eli ! que ne fait-on point quand il fout que l’on mettre? 
i s o P E. 

« Votre raison alors sera-t-elle meilleure ? 
u Aur. x-vous de l’esprit plus que vous n'en avez? 

« f »iv ez-vous sur ce point plus que vous ne savez? 

« Seront-ce d’autres dieux, ou sera-ce un autre homme? 
« Pouvez-vous ne rien croire et dormir d’un bon somme? 
« De la vie b la mort il s'agit d'un instant; 

« Et que peut-ou risquer qui soit plus important? 
u Qui dit dieux, dit vengeurs; et leur foudre... 

IPH1CRATE. 

Au contraire : 

« Oui dit dieux , dit cléments. Un remords bien sincère 
« Arrête, en expirant, leur foudre prête à choir. 

ÉSOPE. 

« Eb ! ce remords sincère , est-on »6r de l’avoir ? 
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ACTE IÏI, SCÈNE IV. 2*>g 

« Sur le point d'expirer , quoi qu'on se persuade , 

« Le repentir est fôible autant que le malade. 

« Je vais , non vous prouver , mais vous faire entrevoir 
« Qu’un espoir si tardif est un fragile espoir , 

<i E t qu'aux derniers moments les beaux espri ts qui doutent 
« Ne sont pas assures que les dieux les écoutent. 

« Voulez-vous à m'entendre appliquer votre soin? 
IPHICBATE. 

« Pour quel autre sujet viens-je ici de si loin ? 

« Le plaisir le plus grand que vous me puissiez faire , 

« C’est de m’ouvrir votre âme et de ne me rien taire. 
ÉSOPE. 

LE FAUCON MALADE. 

FABLE. 

« Un faucon qui croyoit les dieux muets et sourds , 

« J. tant à son heure dernière, 

« D un lamentable ton sollicita sa mère 
« D'aller en sa faveur implorer leur secours. 

« Mon enfant, lui dit-elle eu mère habile et sage, - ’ 

« Pendant que tu te portois bien , 

« Tu disois qu’ils ne pou voient rien : 

« Ils ne peuvent pas davantage. 

« C’est presque ainsi que Ih mime en use envers les dieux : 
« Pour en croire il attend qu’il soit malade ou vieux. 

« Jusqu’au moment fnneste ou leur vengeance arrive, 

« 11 les croit impuissants, voyant leur foudre oisive; 

« Et pour les apaiser fait des cris éclatants , 

« Ç , aud ils sont fatigués et qu’il n’en est plus temps. 

« La démence des dieux , dont on voit tant de preuve* , • 
a Est semblable à peu ptv à ces paisibles fleuve» 



a6o Ê90PE A LA COUR. 

« Qui n’ont pu résister au temps rude et fatal , 

« Qui tient leurs flots captifs sous un mur de cristal : 

« Jusques à certain poids , qu’on y passe et repasse , 

« On est en sûreté sur leur épaisse glace ; 

« Mais lorsqu’on la surcharge elle Jbnd sous nos pas , 

« Et qui tombe dessous ne s’en retire pas. 

« Voilà ce que je crois. 

IPHlCn ÀTE. 

Monsieur , cessons , de grâce i 
u Ce discours vous fatigue autant qu’il m'embarrasse. 

« A lutter contre vous j’applique en vain mes soins, 
te Si vous ne m’abattez , vous m’ébranlez , au moins. 

« Mais quel fruit-, après tout, auroit votre victoire? 

« Croire comme l’on fait , par exemple , est-ce croire ? 

« A parler sans contrainte et d’un cœur ingénu, 

« Quel dieu, hors la fortune , à la cour est connu ? 

« Pour peu que l'on y prie , on est toujours eu gafde : 

« On observe avec soin si le prince y regarde ; 

« Et lorsque par hasard on rencontre ses yeux , 

« C’est lui que l'on invoque encor plut que les dieux... 
u Adieu : je sors d’ici plein de votre mérite. 

« Souffrez que je vous rende encore une visite : 

« Je crois, par les efforts que vos bontés feront, 

« Si mes yeux sont fermés , qu’ils se défermeront. 
u Je demande un jour fixe encor cette semaine. 

ÉSOPE. 

« Tïon , monsieur , je saurai vous en sauver la peine ; 

« Et je vous promets bien , pour vous faire ma cour , 
a Que j’irai vous trouver jusqu’en votre séjour. 

I P H l C H À T E. 

•« Vous, monsieur? plût aux dieux, que je commence à croire, 
« Que vous me voulussiez accorder cette gloire 1 
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« C’est un endroit riant dans la belle saison ; 

« Les ondes du Pactole entourent la maison : 

« On y voit d’un coup d'œil le printemps et l’automne, 
n Les richesses de Flore efc^dons de Pomone ; 

« Et je ne vous dis point ir que j’aurai 

« A vous y recevoir le mieux que je pourrai.* 
k Precipitet l’honneur que vous voulez me faire. 

« Adieu. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

ÉSOPE, seul. , 

Que de clartés, hors la plus nécessaire! 

« Et que d’honnêtes gens à la cour aujourd’hui 
« Ont la même foiblcsse éclaires comme lui ! » 

SCÈNE VL 

LÉON1DE, ÉSOPE. 

* 

LÉONIDE. 

Bosjouiij monsieur. 

ÉSOPE. , 

Bonjour. Que voulez-vous , madame y 

t É o s I D E. 

Kh ! monsieur , je ne suis qu'une bien pauvre femme 
Je n’ai point de parent, père, frère, ni sœur > 

Qui jamais ait été madame , ni monsieur: 

J’ai loué cet habit pour paroître un peu brave ; 

La Tlirace est mon pays, et j’y suis née esclave. 

Ce que je vous apprends montre assez , que je croi , 
Qu’en m’appelant madame, on se moque de moi. 
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Ésope. 

Eh Lien ! ma bonne femme , h quoi vous suis-je utile ? 
(lui vous fait de si loin venir en rette ville? 

J'écoute les raisons, sans distinguer les rangs; 

Et je en is n:c devoir plus an* petits qu’aux grands. 
Comme ils sont situés plus près de l’indigence , 

Leur besoin plus pressant vêut plus de diligence. 

Si je puis vous servir ici, je le ferai. 

Y serez-vous long-temps? 

LÊONJDE. 

Le moins que je pourrai. 
Sans vous , de qui la vue adoucit ma d'sgrâce , 

Je me repentirois d’avoir quitté la Tlirace. 

J’ai bien pris de la peine et bien fait du chemin, 

Pour ne trouver au bout que mépris et chagrin. 

ÉSOPE. 

Avez-vous de quelqu’un essuyé quelque injure? 

LÉ OBIDE. 

Oui , monsieur ; et sans doute une qui m’est bien dure. 


ÉSOPE. 


Et de qui ? 


LÉ O S 1 DE. 

D’une main de qui mon cœur déçu 
N’attendoit point du tout le coup qu'il a reçu , 

De ilhodope. 

ÉSOPE< 

Rhodope ! elle qui plaît , qui brille ? 
Rliodope, dites-vous? 


LÉOS1BE. 

Eb ! bons dieux , quelle fille ! 
Elle vient de me faire un si cruel affront... 



ACTE III, SCÈNE VL aG3 

Ésope. 

Elle, Rhodope? 

LÉ o N IDE. 

Un jour les dieux I en puniront... 

J’en conçois par avance une douleur mortelle, 

Ésope, appelant. 

Holà ! quelqu’un. 

SCÈNE VII. 

LICAS, ESOPE, LEONIDE. 

Ésope, à Lilas. 

V oyez si Uliodope est cliez elle. 

Je la prie instamment de vouloir me mander 
Quand je pourrai la voir, sans trop l'incommoder. 

Je vous attends ici pour avoir sa réponse. 

( Licas sort. ) 

SCÈNE VIII, 

LEONIDE, ÉSOPE. 

L É O N I O E. 

Cachez bien, s'il vous plaît, ce que je vous annonce, 
Mon cher monsieur: je l’aime; et, quoi quelle m'ait fait. 
Si je lui faisois tort, j’en aurois du regret : 

Je le sens bien. 

ÉSOPE. 

D’où vient quelle vous est si cl. ère ? 
lé o s IDE. 

Pour m’avoir méconnue , en suis-je moins sa mère ? 
ÉSOPE. 

Vous sa mère ?, 
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LÉON IDE. 

Oui, monsieur. Si cet aveu lui unit, 
y Je conseils , avec joie , à n’eu faire aucuu bruit. 

Après l’avoir pleurée, et cru sa mort certaine, 

Un marchand de Sardis qui vint à Clazomène, 

Au bout de quatorze ans m'ayant appris sou sort, 

Je pars, je cours, j’arrive, et fais naufrage au port 
four le prix de mes soins j ai la douleur amère 
De trouver un enfant qui méconnoît sa mère 
Et , contrainte à partir pour retourner si loin , 
J’implore vos bontés dans le dernier besoin. 

Pardon , si jusqu'à vous ma douleur est venue ! 

ÉSOPE. 

R h o dope est votre fille , et vous a méconnue ! 

Est-il bien vrai ? vos yeux en sont-ils les témoins , 

Et n’y mêlez-vous rien , ou du plus ou dn moins ?. 
(Quelles fausses raisons colorent cet outrage ? 

LÉOHIDE. 

Je suis pauvre, elle est riche; en faut-il davantage? 
Elle a peur que ma vue infecte sa maison. 

C'est tout. 

ÉSOPE, il part. 

La pauvre femme a peut-être raison. 
Rhodopê n’est pas seule, en sa bonne fortune , 

Qui d’un pauvre parent fuit la vue importune. 

H n’est pas sous le ciel de gens plus malheureux 
Que ceux dont les cnfàuts sont plu* elevés qu’eux. 
Qu'un homme de finance ait anobli sa race , 

Eu l'avouant pour père on croit lui faire grâce ; 

Et qu’un riche marchand fasse un fils conseiller, 

Ce iils en le voyant craint de s'encanailler. 
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Vu mépris infaillible est le digue salaire 
D’avoir plus fuit pour eux que l’on ne devoit faire ; 

Et quoique tous les jours ou éprouve cela , 

On retombe sans cesse en cette faute-là. 

( A i.éonide.) 

Ce n’est pas envers vous tout-à-fait même chose; 
Rhodope de son sort elle seule est la cause : 

Le jour qu’elle respire est votre unique don. 

LÉ ORIDE. 

Est-ce un juste sujet de ne me pas voir? 

ta ope. 

Von. 

Elle a dû vous voyant avoir l'âme ravie. 

Eli ! que ne doit-on pas à qui l’on doit la vie ?... 

Bientôt de ses raisons je vais être éclairci. 

SCÈNE IX. 

LICAS, ÉSOPE, LÉ OKI DE. 

L I C A S. 

Rhodope suit mes pas, et va se rendre ici. 

Je n’ai pu l’empêcher de prendre cette peine. 

Ésope, à Licas. 

Conduisez cette femme à la chambre prochaine ; 

Et, siutout, ayez soin de la placer si bien 
Que de tous nos discours elle ne perde rien. 

•( A part. ) 

Allez... Ce que j'entends de Rhodope m'étonne. 

( Licas et Lionid e sortent.) 
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SCÈNE X. 

RHODOPK, ÉSOPE. 

R H O D O P E. 

Je vient savoir de vont à quoi je vont suit bonne. 
ÉSOPE. 

Je m’en allois vous voir. 

MbOOPl. 

Et moi je vous prévient. 

Sûre que vos moments sont plut chers que les miens. 
Que votis plaît-il ? 

ÉtOPE. 

"Vous dire une fable nouvelle , 
Que bien des courtisans m'cnt paru trouver belle ; 
Mais étant la plupart ou flatteurs ou jaloux , 

Je veux m'en rapporter uniquement à vous. 

Mon but est qu’une fable instruise , plaise , touche ; 

Et j’en croit plus le cœur que je n’en croit la bouche. 
Si le vôtre s’émeut , je serai satisfait. 

RHODOPE. 

• J’en dirai mon avis, comme j’ai toujours fait, 

Sans vanité pour moi , pour vous sans flatterie. 

ÉSOPE. 

G’est ce que je demande et de quoi je vous prie. 

LE FLEUVE ET SA SOURCE. 

r A B L E. 

Un fleuve, enflé d’orgueil de l'abondance d'éau 
Qui , de plusieurs endroits , avoit grossi sa courte , 
Avec indignité désavoua ia source 
Qui l’avoit en naissant fait un simple ruisseau. 
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« Ingrat ! lui dit la source, à qui ce coup /ut rude , 

« Que tu reconnois mal ma tendresse «t mes soins ! 

« Quelque injuste raison qu’ait ton ingratitude , 
u Sans moi , qui ne suis rien , tu serois encor moins. » 
Eh bien ! de cette fable avez-vous l ftme émue ? 
Sentez-vous qu’en secret votre cœur se remue ? 

Vous pleurez? 


«HODOÏE. 

Est-ce à tort ?... je suis au désespoir ! 
J’ai trahi la nature, oublié mon devoir, 

Sacrifié ma gloire à des chimères vaines , 

£t fait taire le saug qui coule dans mes veines : 
Semblable au fleuve ingrat, né d’un foible ruisseau, 
Qui méconnut sa source , orgueil) eux de son eau , 
Ayant reçu le jour d’une esclave étrangère , 

Par orgueil comme lui , j’ai méconnu ma mère. 

ésopr. 


Vous , Rhodope ? 

»H ODOPE. 

Moi-même. Est-il rien de si bas ? 
{Jprprise d'un accueil qu’elle n’attendoit pas : 

« Eh bien ! m’a-t-elle dit, en versant quelques larmes 
« Rassurez-vous , Rhodope , et n’ayez point d’alarmes 
« Prête à m’aller rejoindre à mes pauvres aïeux , 

« Je venois vous prier de me fermer les yeux , 

« Et croyois que le sort, lasse’ de me poursuivre , 

« Souffriroit qu’avec vous j’achevasse de vivre. 

« Puisqu’il est si contraire à mes plus doux souhaits , 
« Tout ce que je demande est de mourir en paix. 
k Adieu. » La pauvre femme à l’instant est sortie , 

Et, pour s’en retourner, est sans doute partie. 
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A peine de ma chambre a-t-elle été dehors. 

Que j> ur la retrouver j’ai fait de vains efforts. 

Faites , au nom des dieux , qu’ou me rende ma mère : 
Plus elle est malheureuse et plus elle m’est chère ; 

Je veux souffrir sa peine, ou me faire un honneur 
De lui voir avec moi partager mon bonheur. 

Calmez l'émotion où me met votre fable. 

ÉSOPE. 

Ce que vous m’avez dit , Rhodope , est-il croyable ? 

BHODOPE. 

Non , il n’est pas croyable , à vous parler sans fard, 

Qu'un enfant pour sa mère ait eu si peu d’égard. 

Si mon crime fut grand , mou scmords est extrême. 
Envoyez après elle, ou bien j’y vais moi-même. 

Je ne puis sans la voir demeurer plus long-temps. 
ÉSOPE. 

Est-ce d’un cœur touché que part ce que j’entends ?. 

Ne me faites-vous point une promesse vaine? 

RHODOPE. 

Quel plaisir prenez-vous h prolonger ma peine ? 

T.es moments sont trop chers pour les perdre en discours. 
Ma mère à qui tout manque a besoin de secours. 

Je dois à sa misère une prompte assistance. 

ÉSOPE. 

J’entrevois dans ce zèle un peu de bienséance : 

Un amour tendre et pur ne vous fait point agir ; 

C’est la crainte du blâme et la peur de rougir. 

Votre faute est secrète et deviendrait publique, 

Et la nature agit moins que la politique. 

BHODOPE. 

Mon cœur de vos mépris , désespéré , confus , 

Quelque rudes qu'ils soient, en mérite encor plu». 
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Soupçonnez d’artifice un repentir sincère , 

Je ne me plains <|| rien que des maux de ma mère- 
Loin que notre dispute eu termine le cours, 

Pendant que nous parlons , ils augmentent toujours. 

Ce que je sens pour elle est si pur que je jure 
De ne prendre jamais repos ni nourriture 
Que nous ne partagions, pour tout dire en deux mots,' 
La même nourriture et le même repos. 

J'aime mieux devancer que voir scs funérailles... 

Adieu. 

( Elle veut sortir.) 

SCÈNE XI. 

» \ 

LÊONIDE, RHODOPE, ESOPE, LICAS. 

tÉ ON IDE, rt part. 

Ce que j’entends me perce les entrailles. 

Mon coeur est pénétre des plus sensibles coups. 

( Haut. ) 

Yenez , ma chère fille ! 

RHODOPE. 

Eh ! ma mère , est-ce vous ? 
Après ce que j'ai fait , puis-je vous être chère, 

Et reconnoissez-v ous qui méconnoît sa mère? 

Quel prix vous recevez de m'avoir mise au jour ! 

ÉSOPE. 

Je vous ai fait pleurer, et je pleure à mon tour. 
Consolez-vous , Rhodope ; une si belle faute 
Vous donne plus d’éclat qu’elle ne vous en ôte. 

que je viens de voir m’a si fort satisfait, 

Que je vous a'me plus que je n’âi jamais fait 
Dans votre appartement conduisez-la vous-même. 
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( A Léonide. ) 

à j ci pour votre fille «ne tendresse extrême... 

(A tf/iodope.) ^ 

Et vous , à l'a venir , soumise à son aspect t 
Ayez pour voire mère un extrême respect. 

Pour è re un des premiers h lui montrer mon zèle , 
Ce soir je vous ou vie à souper avec elle. 

Satisfait de l'entendre et ravi de la voir, 

Je ferai mes efforts pour la bien recevoir. 


t IN OU TXOlSliME ACTE. 


N 
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SCÈNE I. 

ÀRSINOÉ, LAÏS. 
l aïs. 

A_u plus riche des rois vous voilà presque unie ; 

11 n'y manque plus rien que la ceremonie , 

Et dans un beau fauteuil , assise à son côté , 

Votre altesse demain deviendra majesté. 

Le ciel à votre sang devoit çe privilège. 

Mais moi, madame, moi , demain, que de viendrai- je? 

Je voudrais bien.. . 

ARSISOÉ. 

J’entends çe que tu voudrais bien , 
Et ton bonheur , Lais , suivrait de pria le mien. 

Mais j’y vois un obstacle. 

i. Aîf. 

Eh ! quel est-il ? 

AJtSIJQÉ. 

Rhodope: 

Elle a fait ce matin sa paipç avec Ésope. 

Tu sais en quelle estime il est auprès du rai; 

Et je sçqgeois à lui pour l'attacher à toi. 

LAÏS. 

Qui? lui, madame? 

f BSISOÉ. 

Ésope est né dans l’indigenccf 
Mais, l ais, ses vertus corrigent sa naissance* 
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Quel honneur n’a-t-il point de ne devoir qu'à lui 
Le poste glorieux quil occupe aujourd'hui? 

Ésope sans naissance est dau- une posture... 

, l a ï s. 

Avez-vous parcouru sa bizarre figure ? 

Je renonce à vos biens , si le plus grand de tous 
Consiste ù me donner Ésope pour époux. 

Je u’en veux vraiment point. 

ARS1S OÉ. 

; C.onnois-tu bien Ésope ? 

t aïs. 

Il ne faut pour le voir prendre aucun microscope. 

£( son hideux aspect on est d’abord frappe'. 

Hors 1 esprit qu’il a droit, il a :out éclopé ; 

Et quoique sa morale ait des traits admirables, 

L 'hymen n’est pas un dieu qu’on repaisse de fables. 

En un mot, quelque époux qui me soit destiné, 

Je le veux , si je puis , bien conditionné , 

Que rien n’y manque. 

Ansisol 

Ésope a l’esprit net, affable. 

LAIS. 

L’esprit net, il est vrai ; le corps ii déchiffrable. 

C’est d’une fort belle âme un fort vilain étui. 

Que feroit -il de moi ? que ferois-je de lui ? 

Pardon . si ma pensée est contraire à la vôtre ; 

Ma s il faut pour s’amer être faits 1 un pour 1 autre : 

Si l’époux que l’on prend n’a le don de toucher , 

La vertu de la femme est facile à broncher. 

La mienne ju quici ne s’est point démentie : » 

De la contagion elle s’est garantie : 

Je veux , s’il m’est possible , être femme de bien , 
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Et si je suis à lui , je ne réponds de rien. 

Préservez ma pudeur, qull rendroit chancelante, 

D’une tentation qui seroit. violente... 

Le voici... Justes dieux, détournez un tel coup ! 

J'aime mieux mourir fille, et c’est dire beaucoup. 

SCÈNE IL 


ESOPE, ÀRSINOÉ, LÀÏS. 


£ ESOPE. 

Vous me voyez confits d’oser vous faire attendre, 
Moi qui dois à votre 01 dre avec respect me rendre ; 
Mais enfermé , madame , au cabinet du roi... 

ARSItiOÉ. 


Eh ! qui de vos bontés sait mieux le prix que moi ? 
Pouvez-vous ut’en donner de plus sens blés marques? 
Destinée à l’hymen du plus grand de s monarques , 

Je dois plus ce bonheur , que je n’attendois pas , 

A vos soins empressés qn’à mes foibles appas. 

Vous avez seul vers moi fait pencher la balance. 

ÉSOPE. 


Eh ! puis-je avoir pour vous trop de rcconnoissance ? 
La qualité de reine est due à vos vertus ; 

Mais plût aux dieux , madame , avoir pu faire plus 1 
Je n’oublierai jamais qu'à la première vue 
Crésus de ma présence eut d’abord l'Ame émue , 

Et, que si dans ces lieux j’éprouve un sort si doux, 

Je le dois à l’appui que je reçus de vous. 

Un bienfait tôt ou tard trouve un prix infaillible , 

Et vous en allez voir une preuve sensible. 

> ». 
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LA COLOMBE ET LA FOURML 


FABLE. 

La colombe , qui s’égayoit 
Au bord d’une fontaine, où l’onde e'toit fort belle, 
Vit se démener auprès d’elle 
Une fourmi qui se noyait. 

Sensible à son malheur, mais encor plus active 
A lui prêter secours par quelque prompt moyen , 
Elle cueille un brin d’herbe , et l’ajuste si bien , 
Que la fourmi l’attrape , et regagne la rive. 

Quand elle fut hors de danger, 

Sur le mur le plus près la colombe s’envole. 

Un manant à pieds nus , qui la voit s’y ranger, 

Fait d’abord vœu de la manger, 

Et ne croit pas son vœu frivole. 

Assuré de l’arc qu’il portoit, 

De sa flèche la plus Adèle 
Il alloit lui donner une atteinte mortelle j 
Riais la fourmi , qui le guettoit , • 

Voyant sa bienfaitrice en cet état réduite , 

Le mord si rudement an pied , 

Que se croyant estropié , 

fl fait un si grand bruit que l’oiseau prend la fuite. 

Par la faible fourmi ce service rendu 
A la colombe bienfaisante , > 

Est une preuve suffisante 
Qu’un bienfait u’egt jamais perdu. 

Ansisoé. 

fl est vrai qu’un bienfait n’est jamais sans salaire , 
W’eût-on que le plaisir que l’on goûte à le faire. 
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Epouse de Crésus , que mon sort sera doux , 

Pouvant faire du bien, de commencer par vous ! 

Je viens exprès ici vous le dire moi- même, jjf,* 

Demain , associée à son pouvoir suprême , 

Comme de votre bien usez de mon crédit. 

(Elle sort. ) 

SCÈNE III. 

ÉSOPE, LAÏS. , 

ÉSOPE, arrêtant Lais , qui veut suivre Arsinoé. 
J’ai fait, belle Lais, ce que vous m’avez dit : 

Tantôt, d'un air galant, votre main dans la mienne, 
Vous m’avez demandé quelqu'un qui vous, convienne ; 
Et, sur qui que ce soit qtfe j'arrête les yeux, 

Je crois être celui qui vous convient le mieux. 

Si le parti vous plaît , la main est toute prête. 

LAÏS. 

Moi , monsieur, de Rhodope enlever la conquête ! 

Que diroit-elle ? Non , je rends grâce à vos soins ; 

Vous lui convenez plus, et je vous conviens moins, 
l’ai pour votre mérite une estime sincère : 

Pour de l'amour. . . tout franc , vous n'en inspirez guère ; 
Et vous savez le sort de quantité d'époux 
Qui, sans vous offenser, sont bien mieux faits que vous. 
S’il vous faut , comme un autre , éprouver ce supplice , 

Je vous honore trop pour en être complice. 

ÉSOPE. 

Allez ; c'est être sage , et l’être au dernier point 
Que de ne s’unir pas à ce qu'on n'aime point. 

Je voulois éprouver quelle étoit votre pente. 

Aimez, et qu'on vous aime; et vous vivrez contente : 
C’est le sort le plus doux. 

( Lais sort. ) 
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SCÈNE IV. 

CLÉON, ÉSOPE. 

C i. É O 5. 

Eh! bon jour, mon pat. 
( Ils s’embrassent. ) 

Baisez-moi, je vous prie. . . Encore une fois. . . Bon. 
Les yeux vifs , le teint frais , la face rubiconde : " 
Vous ferez, j’en suis sûr, lcpitapbe du monde. 
Jamais homme, & mon gré, ne se porta si bien. 

ÉSOPE. 

Ma santé, par malheur, ne vous est bonne à rien. 


Puis-je compter sur vous pour jne rendre un service . 

ÉSOPE. 


Pouvez-vous en douter, et me rendre justice? 
M'en offrir un moyen , c’est flatter mon désir : 

Le plaisir d’obliger est mon plus grand plaisir. 
Quand il faut à quelqu’un refuser quelque chose, 
J’en ai plus de chagrin que ceux à qui j'en cause. 
Rfen lie m'est plus sensible et ne me touche tant 
Que lorsque d’avec moi l’on s’en va mécontent. 

CLÉOS. 


J’ai tablé là-dessus, çt viens vous mettre en oeuvre. 
Je suis homme de guerre , et j eu sais la manœuvre. 
Expert en ce métier, je distingue d’abord 
D’une armée ennemie et le foible et le fort. 


Çhagrin contre Ariston , qui ne fait rien qui vaille , 
A le couler à fond sourdement je travaille ; 

Et pour m’aider, sous main, à le rendre odieux, 
C'est sur vous , mon patron , que je jette les y eux. 
Je vous préfère à tous , tant je vous crois fidèle. 
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ÉSOPE. 

Pour le couler à fond ? La préférence est belle ! 
Pourquoi chercher à nuire à ce brigadier-lâ ? 

CLÉOB. 

Pour mettre un habile homme en la place qu’il a. 

J’en sais un ( avec vous je m’explique sans feindre ) 
Qu'on ne feroit pas mieux , quand on le ferait peindre 
Fier, sans être orgueilleux ; doux , sans être soumis ; _ 
Estimé des soldats , et craint des ennemis ; 

Enfin ce qu’on appel le, un des plus jolis hommes 
Qu’on ait vus de long-temps à la cour où nous sommes ; 
C’est le meilleur présent qu'on puUse faire au roi. 
ÉSOPE. 

Eh ! quel est , s’il vous plaît , cet habile homme ? 

CLÉOS. 


Vous? 


ÉSOPE. 


Moi. 


m ÇLÉOH. 

Oui. Je vous surprends de ce que je me nomme ? 
Eh ! qui sait mieux que moi que je suis habile homme ? 
La modestie est belle enchâssée à propos ; 

Mais hors de son endreit, c’est la vertu des sots, 
Fiez-vous-en à moi ; je sais uu peu la carte : 

Quaud on a mes talents, rarement on s'écarte. 

Me proposer au roi ce sera le ravir. 

ÉSOPE. 

Du meilleur de mon cœur je voudrais vous servir. 

Vous ne pouvez jamais me causer plus de joie 
Que de m'en procurer une équitable vote ; 

Mais quel tort , dites-moi , m’a fait cet ollicicr, 

Pour obliger Crésus à le disgracier ?. 

Théine. Cota, eu vers. 3. _ 24 
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Parlez-moi d’élever, et ricin pas de détruire. 

Je n'ai [Joint de pouvoir, quand il s’agit de nuire. 
Ne me demandez point ce qui n’eit pas permis. 

CrÈot*. 

Il est permis, parbleu ! d ! obliger ses amis, 

Et je vous crois le mien , comme je suis le vôtre. 

, é so p E. 

Pour en obliger un faut-il en perdre un autre ? 

H n’est rien de si beau que d’étre généreux. 

' Vous auriez du scrupule à faire un malheureux. 

czéos. 

Bon ! c’est bien & la cour que l’on a du scrupule ! 
On cherche à s’avancer, sans voir qui l’on recule. 

Il n’est point de moment où l’on ne soibau guet , 
Pour y mettre à profit les faux pas qu’ou y fait ; 

Et’ pourvu qu’à son but un courtisan arrive , 

On l’applaudit toujours, quelque route qu’il suive. 
Aller à la fortune est mon unique fin. 

isopt, # 

AHez-y, croyez-moi, par un autre chemin. 

C résus, des potentats l’un 1 des plus équitables, 

A qui , depuis un an , j’ai dédié mes fables , 

Se fait lire avec soin , le matin eï le soir, 

Celles que sons foibleSse un grand roi peut savoir; 
Et le plus lâche crime- étant la calomnie, 

Pour ne pas un moment la laisser impunie, 

U s’est fait un devoir d'apprendre celle-ci. , 

Quel bonheur, si le» rois en usoient torts' ainsi ! 
L’envie, au désespoir honteusement réduite, 

De leurs paisible» cours prendrait bientôt la faite. 
Ecoutez. 
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LE LION DECREPIT, 

FABlï. 

Le lion , accablé par les ans, 

Et n’ayant presque plus de chaleur naturelle, 

Avoit autour de lui nombre de courtisans , 

Qui par grimace ou non lui témoignoient leur zèle. 

Le loup , qui ne peut faire une bonne action , 

Voyant que Le renard n’étoit pas de la bande, 

Le St remarquer au lion , / 

Qui jura de punir une audace si grande. 

Mais le rusé renard , plus adroit que le loup, 

Averti de son insolence , 

Non content de parer le coup , 

Résolut d’en tirer vengeance. 

Il va rendre visite au roi des animaux , 

Et d’un ton assuré : « Vous voyez, dit-il, sire, 

« Des sujets de votre Empire 
« Le plus sensible à vos maux. * 

« Pendant qu'on vous faisoit des compliments stériles, 

« Qui ne partent souvent que d’un zèle affecté , 

« Je cherchois des secrets utiles 
« Pour le soulagement de votre majesté. 

« Elle est hors de péril , et l’État hors de brainte. 

« La peau d’un loup, écorché vif, 

« Est un remède aussi prompt qu’effectif 
« Pour ranimer votre chaleur éteinte. » 

Son attente eut un plein effet. 

On écorche le loup , on eu couvre le sire ; 

Et ceux qui du renard l’avoient ouï médire , 

Dirent tous que c’éaoit bien fait. 
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Messieurs les courtisans, qui elle relie? à vous uuire , 
Quel plaisir prenez-vous à vous entre-détruire ? 

Çi par la calomnie un homme a réussi , 

Ceut pour un, tout au moins, s’y sont perdus aussi. 

Je sais bien qu’à la cour , au milieu des caresses, 

La jalousie immole amis, pannts, maîtresses: 

A qui veut s’agrandir . le cas n'est pas nouveau ; 

Mais je sais bien aussi que cela n’est pas beau. 

Quand d’une bonne race on a l’honneur de naître, 

On cherche h mériter le poste on l'on veut être ; 

Et si de vos aïeux vous avez les vertus , 

Vous irez par leur route aux emplois qu’ils ont eus. 
C’est la plus juste voie et la plus raisonnable. 

CLÉ O N. 

N’aVez-vous autre chose h m’offrir qu’une fable, 

Le bon ami ? 

ÉSOPE. 

Meilleur que vous ne le croyez. 

C'est moi qui me dois plaindre , et c’est vous qui crie». 
Je ne murmure point que pour votre service , 

Vous me sollicitiez à faire une injustice ; 

Et vous murmurez, vous, qui me la proposez, 

De ce qu'à vos déairs les miens sont opposés ! 

Qui de vous ou de moi mérite qu’on l'excuse , 

Vous qui la demandez , ou moi qui la refuse ? 

CLÉ O H. 

Vous ne voulez donc pas me servir ? 

ÉSOPE. 

J’y suis prêt , 

Et même , s’il le faut , contre mon intérêt. 

Ne me proposez rien dont pour vous je rougisse , 
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Ft vous verrez alors si je rends bien service. 

Vous seriez mal paré des dépouilles d'autrui. 

C L É O !». 

Savez-vous de quel sang j'eus l’honneur de naître? 
Ésope. * 

Vous avez des aïeux dont la gloire est insigne. 
Héritier de leur nom , tâchez d’en être digne ; 
Tâchez... 

CLÉOX. 

Point de leçons. Je suis , grâces aux dieux. 
Plus habile que vous, quoique je sois moins vieux. 
ÉSOPE. 

Je le crois. J’ai de 1 âge et n’ai point de science ; 

Mais j’ai du train du monde un peu d’expérience. 

A la guerre , et partout , la générosité * 

Est ce qui sied le mieux aux gens de qualité ; 

Et quiconque est formé d’un sang comrrtc le vdtre , 
Doit naturellement en avoir plus qu’un autre. 

CLÉ o N. 

Parlons net. Mon dessein est de perdre Ariston: 
Voulez-vous m’y servir? 

ÉSOPE. 

Pour cela , merhsieur , non 
Si c’est le seul motif qui vers moi vous amène , 

C’est , i» vous parler net , une visite. vaine. 

CLÉOS. 

Eh ! vous figurez-vous , mon cher petit monsieur , 
Qu’un ministre inutile ait un vrai serviteur? 
Lorsqu'à vous encenser tant de monde travaille, 
Est-ce pour vos beaux yeux ou votre belle taille ? 

Le présumez-vous ? 
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. « * 

ÉSOPE. 

Non ; qui feroit ce projet > 
Aurait assurément grand tort sur mon sujet. 

Autant que je 1 ai pu pendant une heure entière, 

Je vous ai combattu Aune honnête manière; 

Mais les coups éloignés ne vous émeuvent point; 

Il faut vous les tirer plus à brûle pourpoint. 
ï*uis donc qu’à votre insulte il laut que je îépoude, 

Je n'ai pas eu laideur mou pareil dans U monde; 

Je le sais; mais le ciel, propice en mon endroit, 

Dans un corps de travers a mis un esprit droit. 
Quelque hommage forcé que la crainte h ur rende. 

Je méconnois les grands qui n'ont pas l'âme grande} 
Et je n’ai du respent pour l’éclat de leur sang 
Que iot sque leur mérite est égal à leifr rang. 

Les grands et les petits viennent par même voie; 

F.t souvent la naissance est comme la mouuoie: 

On ne peut l’altérer sans y faire du mal , 

Et le moindre alliage en corrompt le métal. 

Un soldat comme vous s'imagine peut-être.. 

ctios. 

Je ne suis point soldat, et nul ne m’a vu l’être. 

Je suis bon colonel , et qui sert bien l’État. 

» ÉSOPE. 

Monsieur le colonel, qui n’êlcs peint soldat, 

Je ne sais ce que c’est que de rendre service 
Contre la bienséance et contre la justice. 

CLÉON. 

Adieu, monsieur. Bientôt... Je ne m'explique pas. 

(Il sort. ) 





ACTE IF, SCÈNE V, »83 

- ' SCÈNE y. 

ÉSOPE, seul. 

Peut-qs être si noble , avec un cœur si bas ! 

On dit que la noblesse a la vertu jpour mère. 

S’il est vrai , ses enfants ne lui ressemblent guère? 

Et pour un qui l'imite et qui lait sou devoir... 

Mais quel homme important en ce lieu nie vient voir? 

SCÈNE VJ. 

M. GRIFFET, ÉSOPE. 

M. G B I T F E T. 

Vous voyez un vieillard d’une assez bonne pâte, 

Qui va voir ses aïeux , sans pourtant avoir liâte , 

Et qui souhaiterait être assez fortuné 
Pour vous entretenir, sans être détourné. 

C’est pour le bien public que je vous rends visite: 
£aoP£. 

Ab ! pour le bien public 0 n est rien qu’on ne quitte... 

( A Lie as , an dehors.) 

Holà ! s’il vient quelqu'un , on ne me parle point... 

( A JM. Griffet. ) 

J’agirai de concert avec vous sur ca point. 

Allons d’abord au lait : point d inutiles ternies. 

m. g n I F F e t . 

On doit le mois prochain renouveler les fermes; 

Et si par votre appui j'y pouvois avoir part , , 

Jamais homme pour vous n’aurait eu plus d'égard. 

Pour me voir élever à cette place exquise. 

Je me crois le mérite et la vertu requise : 

11 ne me manque rien qu'un patron obligeant 
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É 80 P E. 

Et quelle est la vertu d’un fermier ? 

m. giuffet. ' 

De l’argent. 

Il ne fait point de cas des vertus inutiles , 

Des soins infructueux et des veilles stériles. 

D’une voix unanime et d’un commun accord, 

Les vertus d un fermier sont dans son coffre-fort J 
Et son zèle est si grand pour des vertus si belles 
Qu’il en veut tous les jours acquérir de nouvelles. 

La vertu toute nue a l’air trop indigent ; 

Et c’est n’en point avoir que n’avoir point d’argent. : 

’ . .. Ésope; . ; t ■. - ,7 

Fort bien. Mais croyez-vous y trouver votre compte ?. < 
Avez-vous calculé jusques où cela monte ? 

Toute charge payée , y voyez- vous du bon ? 

Parlez en conscience. 

M. GHIFFET. 

En conscience, non. ' û. ’ - 
Mais un homme d’esprit versé dans la finance, 

Pour n'avoir rien à faire avec sa conscience , 1 

Fait son principal soin , pour le bien du travail, 

D’être sourd à sa voix , tant que dure le bail. 

Quand u est expiré, tout le passé s’oublie; 

Avec sa conscience il se réconcilie , 

Et libre de tons soins , il n’a plus que celui 
De vivre en honnête homme, avec le bien d’antmi. 

Si vous me choisissez , et que le roi me nomme, * 

Je doute que la ferme ait un plus habile homme. 

J’ai du bien , dn crédit et de l’argent comptant. 

Quant au tour du bâton , vous en serez content : 


Digitized by Google 



ACTE IV, SCÈNE VI. a8*> 

Votre peine pour moi ne sera point perdue ; 

Je sais trop quelle offrande à cette grâce est due. 

Quoi que vous ordonniez , tout me semblera bon. 

ÉSOPE» 

Qu’est-cc que c’est encor que le tour du bâton ?. 

Je trouve cette phrase assez particulière. 

m. g n I F F E T. 

4 > 

Vous voulez m’avertir qu’elle est trop familière : 

J’ai regret avec vous de m’eu être servi. 

ÉSOPE. 

Vous en avez regret , et moi j'en suis ravi. 

Pour familière , non ; je vous en justifie. 

Dites-moi seulement ce qu elle signifie. 

M. GRIFFET. 

Le tour du bâton ? 

ÉSOPE, 

Oui. 

M. GRIFFET. 

C’est un certain appas. . . 

Un profit clandestin. . . Vous ne l’ignorez pas ! 

ÉSOPE. 

J’ai là-dessus , vous dis-je , une ignorance extrême. 

M. GRIFFET. 

Pardonnez-moi. 

♦ 

ESOPE. 

Vraiment, pardonnez-moi vous-même. 
C’est peut-être un jargon qu’on n'entend qu’en ces lieux? 

M. GRIFFET. 

C’est par tout l’univers ce qu'on entend le mieux. 

Que l’on aille d’un grand implorer une grâce , 

Sans le tour du bâton je doute qu’il la fasse ; 
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Pour avoir un emploi çle quelque financier, 

C'est le tour du bûiori qui marche le premier; 

On ne veut rien prêter, quelque ga ;e qu'on offre , 

Si le tour du bâton ne fait ouvrir le coffre; 

11 n’est point de coupable up peu riche et puissant, 

Dont le tour du bâton ne fasse un innocent ; 

Point de femme qui joue, et s’en fasse une affaire, 

Que le tour du bâton ne dispose à pis faire ; 

Ministres de Thémis et prêtres d’Apollon 
Ne font quoi que ce soit sans le tour du bâton ; 

Et tel paroît du roi le serviteur fidèle 

Dont le tour du bâton fait les trois quarts du zèle. 

Vous êtes dans un poste à le savoir fort bien. 

isoPE. *. 

Je vous jure pourtant que je n’en savois rien. 

Je vois , par ses effets et ses métamorphoses , 

Que le tour du bâton est propre à bien des choses ; 

Mais je ue conçois point ou l’on peut l'appliquer. 

m. o B I F P E T. 

Pour vous faire plaisir, je vais vous l’expb'quer. 

Rien n'est plus nécessaire au commerce des hommes; 

Et pour ne point sortir de la ferme où nous sommes , 
Lorsque l'on offre au roi la somme qu’il lui faut , 

On ne biaise point, et l’on parle tout haut : 

Cent millions, dit-on , plus ou moins, il réimporte. 

Ou ajoute h cela; mais d'une voix moins forte, 

D'un tou beaucoup plus bas, qu’on entend bien pourtant, 
Et pour notre patrou une somme 4e tant. 

Soit par reconnoissance , ou soit par politique : 

C’est l’usage commun qui partout se pratjrpre. 

11 n’est point d'intendant en de grandes maison# 

Qui n'ait le même usage et les mêmes raison». 


i 
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Quand on y fait un bail , de quoi que ce puisse être, 
Et qu’on a dit tout haut ce que l'on offre au maître , 
On prend un ton plus bas pour le revenant-bon, 

Et voilà ce que c’est que le tour du bâton. 

Son étymologie est sensible , palpable. 

ÉSOPE. 

Ce n’est pas le seul tour dont vous soyez capable. 
Peu de fermiers, je crois , sont plus intelligents. 

M. GUIPEE*. 

J’en connois quelqueS-uns assez habiles gens ; 

Mais qui ne feront point , tant ils soft t débonnaires, 
Ni le bien de l'État, ni leurs propres affaires. 

Pour faire aller le peuple il faut être plus dur. 

ÉSOSE. 

Il est vrai : vous voulez le bien-public, tout ilttr. 
Vous avez l’appétit toujours bon ? 

M. GBirrïT. 

Je dévoré. 

iso PE. 

Quel âge avez-vous bien pour travailler encore 1 
Ne mentez point. 

M. GH IFP ET. 

Lundi j’eus quatre-vingt-deux «os. 
ÉSOPE. 

Vous avez des enfants et des petits-enfants?. 

M. G R IFP ET. 

Aucun : je suis garçon. Le ciel m’a fait la grâce, 

De même qu’au Phénix, d’être seul de nia race. 

Avec économie ayant toujours vécu , 

J’ai depuis soixante ans mis écu sur écu ; 

Si bien que ce matin , en consultant mes livre*. 
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J’ai trouvé de bien clair quinze cent mille livres, 

San» avoir un parent à qui laisser un sou. 

ÉSOPE. * 

Vous? 

m. o&imx. 

Moi. 

ÉSOPE. 

Point d'enfants ? 

* * '*■ 

m. g n 1 FF ET. 

Non. 

Ésope, a pari. 

Peste soit du vieux fou! 

Un homme de bon sens travaille en sa jeunesse, 

Pour passer en repos une heureuse vieillesse; 

Mais c’est un insensé qu’un voyageur bien las, 

Qui peut se reposer, et qui ne le fait pas. 

Quel indigne plaisir peut avoir l’avarice ? 

Et que sert d’amasser, à moins qu’on ne jouisse? 

C’est bien êu-e ennemi de son propre bonheur. 

U. g ni F F E T. 

Je veux , si je le puis , mourir au lit d’honneur. 

Quelque vieux que je sois , je me sens les pieds fermes. 
J’ai rempli dignement tous les emplois des fermes. 
Directeur, réviseur, caissier, ei ceetera j 
Et je prétends aller jusqu'au non plus ultra , 

Être fermier. 

ÉSOPE. 

Eh quoi ! n’avez-vous rien à faire, 

Et de plus sérieux , et de plus nécessaire 7 
La mort toujours au guet avec son attirail , 

Est-elle caution que vous passiez le bail ? 
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Ne l'entendez-vous pas qui vous dit de l’attendre, 
Et que demain peut-être elle viendra vous prendre ? 
Il faudra tout quitter quand elle arrivera j 
Et vous ue songez point à ce non plus ultra ! 

Quel âge attendez-vous pour être raisonnable ?. 

V oule/.-vous là-dessus écouter une fable ? 

M. g n i p r ê x. 

Volontiers. 

ÉSOPE. 

Elle est longue ; aurez- vous le loisir ? 

M. GRIFFE T, 

Plus elle durera, plus j’aurai de plaisir. . ^ 

Une fable un peu longue est une double grâce, 
ÉSOPE. 

Vous y verrez des fous dont vous suivez 1a trace, 

Et vous en verrez tant de toutes qualités , 

Que vous réfléchirez sur vous-même. Écoutez. 

L’ENFER. 

FABLE. 

A l’exemple d’IIerculc, un certain téméraire* 

S’étant fait jour jusque dans les cnf rs , 

Y oulut voir des damnés les supplices divers S 
Ce n’étoit pas uue petite affaire. » 

Un jeune diable , à qui Pluton 
^ Permit ce jour-là d’être boa , 

™ ( Sans tirer à conséquence ) 

Conduisit l 'homme partout , 

Et, de l’un à l’autre bout , 

L honora de sa présence. 

Ü trouva là des gens de toutes les façons, 

Hommes , femmes , biles , garçons , 

Tli raira. Com. en vers. 3. i 
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Grands, petits, jeunes, vieux, de tout rang, de tout âge: 
Il n’est profession, art, ne'goce, métier 
Qui n’ait là-dedans son quartier, 

Et qui n’y joue un personnage. 

Combien trouva-t-il dans les fers 
De gros marchands drapiers , le teint livide et jaune , 

Qui , par le calcul des enfers , 

De trois quarts et demi faisoieut toujours une aune ! 
Combien de merciers du palais , 

Tourmentés d’autant de méthodes 
Q^ie pour flatter le luxe ils lui prêtent d’attraits 
Pur la multitude des modes ! 

Que de coiffeuses en lieu chaud 
Pour avoir, au temps où nous sommes, 

Coiffé les femmes aussi haut 

Que les femmes coiffent les hommes ! 

Que de cabaretiers , cafetiers et traiteurs ! 

Ces premiers corrupteurs de la vie 'mnoceute , f 
Sont dans une chambre ardente 


Au rang des empoisonneurs. 

Combien de financiers et de teneurs de banque , 
Voulant compter le temps qu’ils seront encor là , 

• c Trouvent que le chiffre leur manque, 

Et ne peuvent nombrer cela ! 

Combien de grands seigneurs , qui d’un devoir austère , 
D’une dette du jeu s’acquittoient sur-le-cbamp , 

Et qui sont morts sans satisfaire 
Ni l’ouvrier , ni le marchand ! 

Combien de magistrats , l’un bourru , l’autre avare , 
Que jamais la main vide ou n’osoit approcher, 

Voyant que de leur temps la justice étoit rare , 
Prenoient occasion de la vendre bien cher ! 
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Combien d'avocats célèbres , 

Qui rendoient noir le blanc par leurs subtilité*, 
Maudissent dans les ténèbres 
Leurs malheureuses clartés ! 

Si je voulois nommer les fragiles notaires, 

Les dangereux greffiers, les subtils procureurs, 

Les avides secrétaires 
Des nonchalants rapporteurs, 

Et certains curieux , galopeurs d inv entaires , 

Qui séduisent I huissier pour tromper les mineur* : 

Si je voulois parler de tant de commissaires , 

Qui font, comme il leur plaît, avoir raison ou tort, 

Des médecins sanguinaires. 

Et précurseurs de la mort ; 

Enfin , si je faisois une liste fidèle 
De tous les réprouvés que Pluton a chez lui , 

Ce seroit une kyrielle 
Qui ne finiroit d'aujourd'hui. 

Voici pour vous. Le jeune diable et l’homme, 

Qui voyoient de l’enfer tous les bijoux gratis , 

Après s’être bien divertis 
A voir les damnés que je nomme , 

Entendirent hurler des vieillards langoureux. 

« Qui sont ceux-là , dit l’homme , rt quel soin les agite ? 
« Nous sommes , répond l’un d entr eux , 

« Les affligés de mort subite. » 

« Taisez-vous, imposteur , ou parlez autrenftht, » 

Dit le jeune habitant du pays des ténèbres ; 

« Vous mentez aussi hardiment 
« Qu'un faiseur d’oraisons funèbres, 
o Le plus jeune de vous a quatre-vingt-dix ans, 

« Et vous avez eu tout ce temps 


Digitized by Google 


uçjit ESOPE A LA COUR. ' 

« Pour penser à la mort , sans y donner une heure. 

« Vieux, casse, décrépit, la mort vient et vous prend : 
« Après un terme si grand 
« Est-il étonnant qu’on meure ? 

« Dans le moment que la mort vous surprit, 

« Une vétille , un rien occupoit votre esprit ; 

« Yous aviez l’œil à tout, jusqu’à la moindre rente; 

« Et vous faisiez , quant au surplus , 

« L’affaire la moins importante 
h De celle qui l’e'toit le plus. 

« Allez, pour jamais, misérable! 

«Pleurer d’un temps si cher l’usage si fatal. » 

ISe m’avouerez-vous pas que , pour un jeune diable , 

Il ne raisonuoit pas trop mal ? 

Examinons un peu , vous et moi , quel usage 
Yous at ez fait du temps pendant un si grand âge. 

Vos quatre-vingt-rdeux ans contiennent dans leur cours 
Le nombre, ou peu s’en faut, de trente mille jours; 

Et de ces jours usés pour bien finir le terme , 

Près d’entrer au tombeau , vous entrez dans la ferme ! 
Et pourquoi .pour du bien vous donner tant de soin , 
Yous qui dans quatre jours n’en aurez plus besoin? 
Pour vous ouvrir les yeux j’ai dit ce qu’on peut dire : 
Adieu. Quoique ma fable ait su vous faire rire ,' 

Faites réflexion , en homme prévoyant, 

Que c’est la vérité que je dis en riant 

ris nu quatrième acte. 

? 

/ 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

CRÉSUS, TIRRÈNE.TR ASYBULE, CAB DES. 

CB É SD S. 

C e que tous m’apprenez a si peu d'apparence 
Que je ne puis sans honte y donner de croyance. 
Ésope me traliir , lui qui me sert si bien ! 

J’en serois assuré que je n’en croirois rien. 

Je n’ai poiut de sujet qui me soit plus lidèle. 

TinnÈNE. 

Il se peut qu’on ait tort de soupçonner son zèle ; 
Peut-être de l'envie est-ce un subtil poison: 

Mais il se peut aussi , seigneur, qu'on ait raison , 

Et , de qui que ce soit que cet avis puisse être , 

De celui qu’on soupçonne il faut se rendre maître. 
Donnez ordre, seigneur, qu’on l’arrête. 

CRÉSUS. 

Qui? moi! 

Que je sois insensible à ce que je lui doi 1 
Et qu’une ingratitude odieuse, effroyable 
( Y ice le plus honteux dont un roi 6oit capable ) 

Soit l’injuste salaire et du zèle et des soins 
Dont vos yeux et les miens ont été les témoins ! 
Pouvez-vous m’inspirer un sentinieut si lâche ? 

TB ASYBULE. 

Seigneur, à vous servir appliqué sans îelâche, 

* 5 . 


Digitized by Google 



îgf ÉSOPE À LÀ COUR. • 

J’aurois cru faire un crime à vous dissimuler 
Ce que votre intérêt me défend de celer. 

J’ai dû , comme ujet et fidèle et sincère , 

Vous avertir qu 'Ésope, avec son air austère, 

Qui semble être ennemi de l’argent et de l’or, 

A dans une cassette, en secret, un trésor. 

J’ignore le détail de ses supercheries , 

Quel argent il possède , ou quelles pierreries ; 

Mais, & parler sans haine et sans prévention, 

Je crois dans sa cassette au moins un million. 

TIRBÈKE. 

Un million ! seigneur, il supprime le reste : ■ 

Dans la place d’Ésope on n’est point si modeste. 

Quand on peut ce qu’on veut , on étend loin ses droits. 
C’est peu d’un million , il en a plus de trois : 

L’ambition , seigneur, n’a guère de limites. 

en É so s. 

Pensez bien , l’un et l’autre , h ce que vous me dites. 
Ésope criminel , quels que soient ses remords , 

Je vous donne à tous deux ce qu'il a de trésors 
Mais Ésope innocent, par la même justice, 

Je lui fais de vos biens un égal sacrifice. 

La récompense est sûre , ou la punition. 

Tlt A ST BU 1 E. 

J’accepte avec plaisir cette condition. 

iutnti<ï. 

Je m’y soumets aussi , seigneur, et , par avance, 

Je soutiens... 

c n Ê S d s. 

Vous direz le reste en sa présence. 

Pour le rendre suspect , en vain l’on me prévient : 

Je l’ai fait avertir, et je le vois qui rient. 
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fl faut que cette intrigue ici se développé. 

Laisscz-moi lui parler; je vous l’ordonne. 

SCÈNE IL 

ÉSOPE, CRÉSUS, TIRRÉNE, TRASYRULE, 

GARDES. 

\. CRÉ8VS. 

Ésope, 

On t’accuse en ce lieu de me manquer de foi. 

Je t'en veux croire seul. Me trompes-tu, dis? 

É«OPE. 

Moi, 

Seigneur? De votre part ce soupçon m’est sensible! 

Je ne vous ai point dit que je fusse infaillible. 

Peut-être, avec ardeur prenant vos intérêt», 

Ai-je pu me tromper et vous tromper après ; 

Mais d’aucune action je ne me sens capable 

Qui me puisse envers vous rendre un moment coupable. 

CBÉSUS. 

Et si je te convaincs , quand je me fie à toi , 

De me faire un secret contre la bonne-foi , 

Que diras-tu? 

Ésope. 

Seigneur , ce discours m'inquiète. 

Moi , des secrets pour vous ! 

CRÉSUS. 

Et dans une cassette , 

Qui dans ton cabinet conduit souvent tes pas , 

S’as-tu rien de caché que je ne sache pas ? 

ÉSOPE. 

Eh ! bons dieux ! se peut-il que pour si peu de chose 
Vous ayez du chagrin et que j’en sois le cause ? 
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Je la veux voir. 


cnÉsus- 


ÉSOPE. 

Seigneur, daignez m'en dispenser. 

J'ai mes raisons. 

c R F. s o s. 

Qu’entends-je ? et que puis-je penser 
Quelles raisons as-tu que tu n’oses nie dire ? 

TI HR ÈRE. 

Eh ! n’est-ce pas . seigneur , assez vous en instruire ? 
Oue voulez- vous de plus? interdit et contraint. 

Le refus qu’il vous fait montie assez ce qu’il rraiut. 

» TRAgrBULE. 

Seigneur, de la parole il a perdu l’usage : 

Vous faut-il de sou crime un plus grand témoignage ? 
S'il étoit innocent, pour sortir d'embarras, 

Une fable à propos ne lui mauque’roit pas; 

Mais de sa trahison la preuve est si facile 
Qu'un si foiblc secours lui paioit inutile. 

c n É s u s. ■> - , 

Ou t’accuse, on t’insulte, et tu ue réponds rien? 

É s O P E. 

Que dirois-je, seigneur, que vous ne sachiez bien?, 
Quel que soit l’embarras où leur haine me jette, 

Elle est de mon silence un mauvais interprète: 
L'innocence est timide et non la trahison. 

Si je ne réponds pas , en voici la raison. 

LA TROMPETTE ET L’ÉCHO. 


FABLE. 

« D’où vient, dit un jour la trompette, 

« Qu’il ne m’échappe rien qu écho ne le répété? 
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« Et que, pendant l'été, quand il tonne bien fort, 

« Loin de vouloir répondre, il semble qu'elle dort? 

'« Le bruit est bien plus grand quand le tonnerre gronde 
« Que lorsqu 'en badinant je m'amuse it sonner. » 

Écho , de sa grotte profonde , 

L’entendant ainsi 1 aisonuer : 
u À tort mon silence t étonné. 

« Je n’hésite jamais à répondre à tes sons ; 

« Mais j’ai , dit-elle , mes raisons 
« Pour ne répondre pas lorsque Jup'ter tonne. 

« Aux suprêmes divinités 
<( Jamais nos respects ne déplaisent ; 

« Et qua id les grands sont irrités, 

«< Il faut que les petits se taisent. » 
c a É s d s. 

Parle : je ne suis point irrité contre toi ; 

Tu n'as aucun ami qui le soit plus que moi. 

Ta vertu soupçonnée est tout ce qui m'irrite. 

TIRBÈNE. 

En disant une fable il croit en être quitte. 

C'est ainsi que du peuple obsédant les esprits , 

Par sa fausse morale il en a tant surpris. 

Pendant qu’à vos sujets il débite des fables, 

Il acquiert sourdement des trésors véritables. 

Combien dans sa cassette en va-t-on découvrir 1 
i^s ope. 

Eh bien ! seigneur, eh bien ! il la faut faire ouvrir. 
Quoique jusqu’à ce jour j’ose croire ma vie 
À couvert des efforts de la plus noire envie , 

J’avoue ingénument qu'il m’eût été bien doux 
Que jamais ce secret n’eût été jusqu’à vous. 

Yous le voulez savoir, il faut vous satisfaire. 
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TU ASTBÜLK. 

Seigneur, s’il y va seul, il en va tout distraire. 

Détourner les moyens de sa conviction , 

Et , peut-être , en bijoux sauver uu million : 

11 peut en un moment faire tout disparoître. 

J 

ESOPE. 

Pour ne rien détourner je veux bien n’y pas être. 

En garde contre vous, comme vous contre moi, 

Tout ce que je demande est que ce soit le roi 
( Lui qui de l'équité fait son plaisir suprême ) 

Qui la fasse apporter et qui l’ouvre lui-même. 

( A Créais , en lui donnant ses clefs.) 
Heureusement, seigneur j’en ai les clefs ici. 

La clef du cabinet est celle que voici ; 

L'autre , qu'aucun mortel nauroit qu’avec ma vie , 

Est celle du trésor dont on a tant d’envie. 

Je les mets avec joie entre vos mains. 

CRÉSUS, appelant. 

Holà !.. 

(Il parte bas aux gardes.) 

(Haut.) 

Observez bien mon ordre , et ne touchez que là. 

Je vous attends. 

(Les gardes sortent.) 

SCÈNE III. 

CRESÜS, ÉSOPE, TIRRENE, TRASYBULE. 

T1RRÉNE. 

Seigheub , souvenez-vous du pacte : 
La parole des rois jamais ne se rétracte. 
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ACTE V, SCÈNE III. 

C B £ S B 8. 

Quand il en sera temps , je m’en souviendrai bien. 

Ésope criminel, c’est à vous tout son bien ; 

Et, pour être aussi juste envers l'un qu’envers l'autre, 
Vous calomniateurs, c’est à lui tout le vôtre... 

(A ksope.) 

Tu dois, s'ils m’ont dit vrai, par tes exactions, 

Avoir en ta puissance, au moins trois millions. 

Ne me déguise point ce que je puis connoitre. 

Es-tu riche ? 

ÉSOPE. 

Moi riche ? Eh ! demandé- je à l'être ? 

Loin que le bien , seigneur, me cause aucun souci , 
N’ayant besoin de rien , je ne veux rien aussi. 

- Si vous me retirez la main qui me protège , 

Tel que je suis venu, tel rn’en retownei ai-je; 

Et je verrai l’éclat dont sous vous j'ai brillé , 

Comme on voit un beau songe après être éveillé. 

Soyez content de moi , je le suis du salaire. 

T R A SX bU LE. 

Vous allez sur-le-champ découvrir le contraire ; 

Et ce que par votre ordre on apporte en ces lieux 
Va lui fermer la bouche et vous ouvrir les yeux, 
Seigneur. _ * 

SCÈNE IV. 

LES GARDES, apportant une cassette ; CRÉSUS 
ÉSOPE, TIRRENE, TRASYBULE. 

c n £ sus. 

C’est ton trésor , Ésope ; avant qu on 1 ouvre , 
Et que ce qu’il renferme è mes yeux se découvre, 
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Fais- m’en , je t’en conjure , un sincère détail. 

C’est le prix de tes soins, le fruit de ton travail : 

Cette épreuve t’est rude et nue fait violence. 

ÉSOPE. 

Cette épreuve à l'envie imposera silence; 

Et je ne puis , seigneur , en être mieux vengé 
Qu’en la rendant témoin de tout le bien que j'ai. 

Tout ce que je dirois hii semblcroit frivole. 

Tin RÊNE. 

Qu'attendez-vous , seigneur , à nous tenir parole ? 

De sa fausse fierté faite s-la repentir. 

en É su s. 

Eh bien ! puisqu’on m'y force, il y faut consentir. 

( Après avoir ouvert la cassette , et vu ce qu’elle 
contient. ) 

OuvTons... Ciel! quel spectacle est-ce ici que l’on m'offre?... 
Cardes! 

un g an de. 

Seigneur J 

enésefi. 

Voyez ce qu’enferme ce coffre. 

( Le garde cherche dans le coffre , et n’g trouve que 
l’habit d’Esbpe quand il était esclave.) 

Est-ce là le trésor qu’on m’oblige à c hercher ? 

, ÉSOPE. 

Oui, seigneur; vous voyez ce que j'ai de plus cher, 

C’est l'habit que j'avois quand par un soit propice , 

Il vous plut me choisir pour me rendre servie». 

Habit vil , mais qu’on porte avec tranquillité , 

Qu’inventa la pudeur, et non la vanité, 

Qui jamais contre moi n’eût soulevé l’envie. 

Si je l’eusse porté pendant toute ma vie , 
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Et que je redemande à votre majesté , 

Avec plus de plaisir que je ne l’ai quitté. 

Comme je n’ai rien fait pour m’attirer la haine 
Dont vouloient m’accabler frasjbule et Tin ène , 

C’est de mon crédit seul dont ils sont mécontents , 

Et tous deux ne font rien qu’on n’ait lait de tout temps. 
Quelque soin qu’il se donne , et quelque bien qu’il fasse 
Quel ministre est aimé pendant qu'il est en place ? 

Et quand de sa carrière il a fini le cours , 

Ceux qui le haïssoient le regrettent toujours. 

D’un si dangereux poste approuvez ma retraite : 

Je connois, mais trop tard, la faute que j’ai faite. 

Que ferois-je à la cour, moi qui ne suis , seigneur, 
Hypocrite, jaloux, médisant, ni flatteur? 

caésus. 

Pour ta retraite , non ; tu m’es trop nécessaire. 

Mais pourquoi cet liabit, et qu’eu voulois-tu faire?, 
Quel bizarre plaisir t’obligeoit à le voir? 

ÉSOPE. 

L’orgueil suit de si près un extrême pouvoir, 

Que souvent dans la place ou j’avois l'honneur d'être 
De ma foible raison je n’étois pas le maître. 

Souvent l’éclat flatteur de ce rang fortuné, 

M’élevant au-dessus de ce que je suis né, 

Pour être toujours prêt à rentrer en moi-même , 

Je gardois ce témoin de ma misère extrême ; 

Et quand l’orgueil sur moi prenoit trop de crédit, 

Je redevenois humble, en voyant mon habit. 

Voilà tout mon trésor. Quelque peu qu’il me coûte , 

Je ne m’en dédis point, c’-cst un trésor, sans doute, 
Puisque, lorsqu’on travaille à me sacrifier, 
il vient à mon secours pour me justifier. 

Theairc. Coin «a *ers« 3 » m 6 
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Si contre mon devoir c'est tout ce qu’on oppose , 
Combien de gens , seigneur, s'ils faisoicat même chose, 
Sachant ce qu'ils étoient , et voyant oe qu'ils sont , , 

Auroient à votre cour moins d’orgueil qu'ils n’eu ont ! 

CRÉsus, « T irrène et à Irasybule. 

Eh bien ! mes vrais amis , que ce succès désole , 

Vous ne me pressez plus de vous tenir parole? 

Je vous pardonnerais un efl’ort plus puissant 
Pour me faire trouver un coupable innocent; 

Mais de vous pardonner je me sens incapable, 

Lorsque d’un innocent vous faites un coupable. 

Pour agir sans aigreur je suis trop irrité ; 

Ésope plus tranquille aura plus d’équité. 

Sûr qu’il est toujours juste en tout ce qu’il ordonne, 

A son ressentiment le mien vous abandonne : 

Il no peut , quoi qu'il lasse , après vos duretés , 

Vous causer tant de maux que vous en méritez. 

( Aux yardes.) 

Vous , que je laisse exprès pour garder cette porte , 

Que sans l'aveu d'Ésope aucun n’entre ou ne sorte ; 

Et que sou ordre ici puisse autant que le mien. 

(1/ sort.) 

SCÈNE y. 

ÉSOPE, TIRRfcNE, TRASYBULE, garde». 
ÉSOPE. 

A votre tour , messieurs , vous ne dites plus rien ? 
Tantôt vous souteniez , pour inc tirer d’affaire, 

Qu’une fable, à propos , eût été nécessaire ; 

Je vous ai cru. Voyons , pour vous mettre en repos , 

Ce que vous me direz qui puisse être à propos. 

Que vous avoi»-je fait pour vouloir me détruire ? 
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t i nn È s E. ^ 

Eli ! que vous faisons-nous en cherchant à vous nuire t 
Plis tous vos ennemis attaquent vos vertus , 

Plus vous avez de gloire .H les voir abattu;. 

Malgré tout le chagrin dont votre âme est saisie, 

Vous êtes redevable h notre jalousie : 

Aucun de vos amis, le fût-il à l’excès, 

N’a travaillé pour vous avec tant de succès. 

Quel honneur plus parfait voulez-vous qu’on vous fasse? 

ÉSOPE. 

Il est vrai, j’oubliois à vous en rendre grâce: 

J'e dois être content de vos bontés pour moi» 

TltASYBDLE. 

Est-ce un crime à punir que de servir son roi ? 

Ayant su qu’un trésor, que l’on disoit immense, 

Pouvoit de ce monarque affaiblir la puissance , # 

Pour ne le pas trahir, nous avons cru devoir, 

En fidèles sujets , le lui faire savoir. 

Par bonheur pour l’État, ce sont des impostures : 

Au milieu des trésors vous avez les mains pures. 

Puisse un si digne exemple un jour être , à l’envi , 

Par tous vos successeurs exactement suivi ! 

Voilà le plus grand mal dont vous puissiez vous plaindre ; 
Celui qui nous menace est beaucoup plus à craindre : 

Par une loi sévère entre Orésus et nous , 

Nous ne possédons rien qui ne doive être à vous ; 

Mais c’est un foible appât pour une âme si haute. 

ÉSOPE. 

Si mon mal n’est pas grand , ce n’est pas vôtre faute. 

De votre intention pleinement éclairci , 

La mienne est d’imiter l’exemple que voici : 
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L’HOMME ET LA PUCE. 

FABLE. • 

Par un homme en courroux la puce un jour surprise , 
Touchant , pour ainsi dire , à son moment fatal , 

Lui demanda sa grâce , et d’une voix soumise : 

« Je ne vous ai pas fait, dit-elle, un fort grand mal. » 

« Ta morsure , il est vrai , me semble un foible outrage , 

« Dit l’homme ; cependant n’espère aucun pardon. 

« Tu m’as fait peu de mal; mais j’en sais la raison : 

<•< C'est que tu ne pouvois m’en faire davantage. » 

Si j’eusse été coupable et que j’eusse eu du bien, 

Est-il un mal plus grand que l’eût été le mien ? 

Je dois à votre insulte une peine aussi grande; 

Et mon honneur... 

* us GARDE. 

Rhodope est là qui vous demande : 
Nous n’avons , sans votre ordre , osé la faire entrer. 
iaovz. 

J’ignore quel sujet peut ici l’attiref,... 

Qu’elle entre. 

tirrèse , h Trasybute. 

• Elle a pour nous une haine mortelle. 

SCÈNE; VI 

RHODOPE, ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE, 
gardes. 

RHODOPE. 

Ma mère attend votre ordre , et je l’attends comme elle. 
Vous l’avez conviée à souper avec vous : 

Il est tard. 


■> 
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É S O E. 

Ce plaisir m'auroit été bien doux ; ♦ 

Mais qu’à la cour, Rhodope, on est près du naufrage ! 
Trasybule et Tirrène , à qui je fais ombrage , 

Ont voulu m’accabler de leurs injustes coups, 

Si je veux me venger, je le puis. 

RHODOPE. 

Vengez- vous. 

Tous deux dans leur patrie, et nous loin de la nôtre, 

Ma faveur les irrite aussi bien que la vôtre. 

Que leur haine pcÉre nous rejaillisse sur eux : 

Une faute impunie en fait commettre deux. 

D’un ruisseau qui peut nuire interrompez la course ; 

Et , pour faire encor mieux , tarissez-en la source. 

Vous avez le pouvoir ; décidez, ordonnez. 

SCÈNE VII. 

CRÊSUS, ARSÎNOÉ, ÉSOPE, RHODOPE , TIRRÈNE, 
TRASYBULE, gardes. 

CRÊSUS. 

Eh bien ! Ésope , à quoi les as-tu condamnés? 

Dans mes premiers transports me trouvant trop à craindre, 
Je me suis retiré pour ne pas te contraindre. 

As-tu vengé sur eux ton honneur offensé ? * 

Parle. 

Ésope. * - 

Je n'ai, seigneur, encor rien prononcé. 

Peut-être que mon cœur,’ pénétré de l’offense, 

Sous le nom de justice useroit de fengeance ; 

Et que^de raa rigueur, bien loin de me louer; 

Vous n hésiteriez pas à me désavouer. 

26. 
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cbésü*. 

désavouer! moi, qui t’estime, qui t’aime, 

Et qui prends à ton sort plus de part que toi-même Î1 
Je suis en ta faveur prêt 1» souscrire à tout. 

ÉSOPE. 

Ils n’ont rien épargné pour me pousser b bout. 

Permettez qu’à mon tour , seigneur , je les y pousse : 

Un outrage est sensible, et la vengeance est douce, 
cnisus. 

La tienne est toute juste , ou l’on n’e^vit jamais* 

. ÉSOPE. 

Me la permettez-vous ? 

—J 

cnisus. 

Oui , je te la permets. 

Yengetoi , tu le penx, tu le dois; je l’ordonne. 

ÉSOPE. 

Puisque je puis user du pouvoir qu’on me donne, 

Je les condamne donc, dusse- je être trahi, 

À tâcher de m’aimer autant qu’ils m’ont haï. 

À l’égard de leur bien, loin d’y vouloir prétendre, 

Je les condamne aussi , seigneur, à le reprendre : 

Si votre ordre contre eux a voit tout son effet , 

Leurs enfants souffriroicnt d’un mal qu’ils n’ont pas fait. 
Enfin . je les condamne à n’avoir de leur vie 
De 1 emploi que j’occupe une imprudente envie. 

Un ministre honnête homme, et qui fait sou devoir, 

Est lui-mêmè accablé sons ua si grand pouvoir. 
Quoiqu’avant le soleil tous les jours il se lève, 

Jusqu à ce qu’il se cotfthe il n’a ni paix, ni trêve j 
Et durant la nuit même, attentif à prévoir, 

Le repos de l’Etat l’empêche d’en avoir. 
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Du plus foible pajti souffrez que je me range, 

Et que ce soit ainsi , seigneur , que je me venge. * 

Ils avoient de la joie à causer mon malheur , 

Etj aurais du chagrin si je causois le leur., 

• c n é s u s. 

Non, je prétends, au moins, que Leurs biens t’appartiennent. 
ÉSOPE. 

Que voulez-vous, seigneur, que sans biens ils deviennent?; 
Être de qualité, sans du bien , c’est un sort, 

Pour peu qu’on ait de cœur , plus cruel que* la mort. 

Il suffit qu’à vos yeux je ne sois point coupable : 

La vengeance facile est honteuse et blâmable. 

C’est un honneur pour moi préférable à leur bien , 

De pouvoir me venger et de n’en faire rien. 

Tandis que la balance est encor suspendue, 

Donnez à vos bontés toute leur étendue. 

Les rois , comme les dieux , sont faits pour pardonner, 
t i n r È s E. 

Ah ! c’en est trop, seigneur; quoi qu’on puisse ordonner. 
Quelque punition qui suive notre crime , 

La plus dure à souffrir est la plus légitime. 

De la bonté d’Ésope étonnés et confus , 

Nous ne pouvons tenir contre tant de vertus. 

- . Ta àstbule. ' , ’ , 

Oui , seigneur, de son bien avides l’un et l’autre. 

C’est à lui justement qu’appartient tout le nôtre. 

Vous avez fait la loi , nous y sommes soumis. 

. ÉSOPE. 

Non , laissez-moi , seigneur , acquérir deux amis. 

Si jamais mon service eut le bien de vous plaire, 
Accordcz-moi , seigneur, leur grâce pour salaire : 
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C’est une récompense un peu forte poijr moi ; 
Mai^un roi doit toujours récompenser en roi. 

Par leur confusion, leurs remords , leurs alarmes, 
Leur crime n’est-il pas expié ? 

C b i s d s. 

Tu me charmes. 

À remplir tes désirs je n’ai tant hésité 

Que pour voir jusqu’au bout ta générosité. . . • 

(Au r deux courtisans.) 

Trasybule, Tirrène, É.mpe vous pardonne, 

Et j aime à profiter des exemples qu’il donne. 

Quel sujet fut jamais plus utile à son roi?... 

( A Arsinoé.) 

Mais de tous ses conseils le plus charmant pour moi , 
Madame , c’est celui que son zèle me donne 
De vous sacrifier Argie et sa couronne , 

Plus heureux d’ètre esclave en de si beaux liens 
Que de me voir un jour maître des Phrygiens. 

An s il* o É. 

Quelle faveur pour moi qu'un pareil sacrifice ! 
D’Esope , h qui je dois cet important service , 

Faites que k fortune arrive au plus haut point. 

CB ésqu. 

Eh ! quel bien puis-je faire à qui n’en cherche point 
Je ne sais qu’un plaisir que je lui puisse faire : 
Comme & toute ma cour, Rhodope a su lui plaire , 

Et je veux que demain , au même autel que nous. . . 
i son. 

Nous avons , elle et moi , trop de respect pour vou* , 
Et le ciel entre nous, seigneur, met trop d’espace 
Pour oser accepter une pareille grâce. 
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Ce seroit un orgueil inexcusable à moi 
De joindre mon hymen à celui de mon roi ! 

(Quelques mois de délai , loin de fâcher Rhodope. . , 

SCÈNE VIII. 

ATI S, CRÉSUS, ARS1NOÊ, ÉSOPE, RHODOPE, 
TIRRÈNE, TRASYJBULE, gabdes. 

ATI S. 

Seigseck, le peuple ému demande à voir Ésope. 

On répand dans Sardis des bruits confus et sourds 
Que, pour sa récompense, on attente à ses jeurs, 
en Ésus. 

A ce peuple agité viens te faire paroître. 

Du jour de ton hymen je te laisse le maître ; 

Mais pour moi c’est un terme assez long que demain. 
ÉSOPE. 

Unissez bien vos cœurs , en vous donnant la main. 
Puissiez-vous tout un siècle, oubliés par les Parques, 

De la faveur des dieux sans cesse avoir des marques ! 

Et puissent vos enfants , aimés et craints de tous , 

Voir un jour naître d’eux d’aussi grands rois que vous ! 


ru d'ésope a la cou*. 
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